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« Un gang de chercheurs d’or utilisait des esclaves dans la jungle
du Pérou »


 


(France-Soir, le 15 mai 1974)


 



LE
FILM


 


Miguel Zerpa porta une main tremblante
à la poche de son pantalon et, à travers le tissu usé et décoloré, il tâta la
petite boîte ronde et plate qui formait une bosse aux contours réguliers. Dans
son logement métallique, au couvercle maintenu par trois tours de ruban adhésif,
la pellicule non développée du « double huit » était parfaitement à l’abri
de l’humidité.


Michel Zerpa. Trente-six ans. Trois
ans d’esclavage au camp VII. Malade, épuisé. À la limite de la résistance. Le
physique d’un homme qui aurait eu deux fois son âge.


C’était la quatrième fois, en moins
de deux minutes, qu’il frôlait de la main la poche de son pantalon. Au moins
une fois de trop. Cassante, une voix s’éleva derrière lui :


— Qu’est-ce que t’as dans ta
poche, Zerpa ?


Miguel fit volte-face. Malgré la
chaleur épouvantable, un étau de glace lui broya soudain le cœur. Mais il
parvint cependant à articuler, sur un ton presque détaché :


— Rien d’important, Bolivar.


Bolivar. Grand, gras, suant, fort.
Une cinquantaine d’années. Chef des gardiens du camp VII Tout ce qu’on savait
de lui, c’est qu’il venait de Caracas, patrie de Simon Bolivar, le « libérateur »
de l’Amérique du Sud, à qui il avait emprunté son surnom.


Il fixa Miguel de ses yeux pâles et
froids, et dit doucement :


— Je ne te demande pas si c’est
important ou non, Zerpa…


Il laissa s’écouler quelques
instants, sans quitter Miguel des yeux, puis il termina :


— … je te demande ce que c’est.


— R…, rien… Rien du tout… Je…


— Donne, coupa le gardien en
tendant une main impérative, à la paume ouverte.


— Je… je ne peux pas, balbutia
Miguel.


— Comment ça, tu ne peux pas ?


Bolivar paraissait réellement étonné.
En même temps, une brève flamme de joie s’alluma dans ses yeux : les
occasions de rigoler un peu étaient plutôt rares au camp VII. Il regarda autour
de lui. De l’autre côté de la clairière, près des baraques, il distingua la
haute silhouette maigre de Claudio, dans l’ombre des murs de boue séchée.


Bolivar se passa sur les lèvres une
langue large et épaisse.


— Claudio ! appela-t-il.


Puis, reportant son attention sur
Miguel, il murmura :


— Allons, Zerpa, donne-moi ça !


— C’qui s’passe ? demanda
Claudio qui s’était approché.


Claudio Diamantina. Se prétend
ancien garimpeiro et ex-chercheur de diamants. Quinze ans de jungle. Second de
Bolivar Maigre comme un clou. Les yeux brillants de fièvre. Chauve.


— C’qui s’passe, Bolivar ?
répéta Diamantina.


— Zerpa ne veut pas me montrer
ce qu’il cache dans sa poche, répondit l’autre. Tu te rends compte !


— Allons, Zerpa ! dit
Claudio. Fais pas d’folie…


— Y en a peut-être marre de
vivre, risqua Bolivar.


— J’crois pas, dit Claudio.


Les yeux de Miguel allaient d’un
garde à l’autre. Ils s’arrêtèrent finalement sur le visage osseux de Diamantina.
Mais il comprit tout de suite qu’il n’avait aucune aide à attendre de ce côté, et
il sut également que, pour lui, le moment de mourir était venu. Au camp VII, on
mourait pour un oui ou pour un non. Et même pour moins que ça.


— Alors ? reprit Bolivar. Tu
me donnes ton truc, ou quoi ?


Miguel ne répondit pas. Alors
Bolivar, s’adressant à Claudio, commanda :


— Prends-le-lui.


Pour Miguel, ce fut comme un signal.
Il détala, passant entre les deux gardiens pour foncer vers le mur sombre de la
jungle. La seule liberté qui lui restait, c’était de choisir sa manière de
mourir.


— Tue-le, dit paisiblement
Bolivar à son second.


Comme il ne recevait pas de réponse,
il se tourna vers Claudio. Celui-ci tenait les mains dans les poches de ses jeans.
Il n’avait pas esquissé le moindre geste vers le Colt qui pendait dans un étui,
sur sa cuisse. Une lueur d’étonnement passa dans les yeux de Bolivar tandis que
ses lourdes mâchoires se contractaient. D’une claque, il écrasa un moustique
qui venait de se poser sur son front.


— Tue-le, répéta-t-il doucement.


Miguel Zerpa était déjà à mi-chemin
de la jungle. Quittant des yeux le visage maigre de son second, toujours
immobile, Bolivar tira le Smith & Wesson qu’il portait sous la ceinture, barillet
contre nombril. L’arme aboya une fois et, là-bas, Miguel fit un bond en avant, comme
si quelqu’un d’invisible venait de le frapper brutalement entre les épaules. Au
coup de feu, quelques hommes en haillons sortirent des baraques. Ils virent le
chef du camp VII et Claudio au centre de la clairière puis, plus loin, Miguel
qui se redressait en titubant comme un homme ivre, pour tenter de parcourir
encore quelques mètres. Alors, le revolver aboya une seconde fois, et Miguel
tournoya sur lui-même, les bras en croix, avant de s’écrouler dans la boue, face
en avant. Comme s’ils regrettaient déjà d’en avoir trop vu, d’avoir eu une
image de leur propre destin, les hommes rentrèrent dans les baraques, dont les
portes se refermèrent en claquant.


Bolivar fit basculer le barillet de
son arme et remplaça les douilles vides par deux nouvelles cartouches, tout en
demandant d’une voix calme :


— C’qui t’prend, Claudio ?


— Rien…


— T’avais dit de le descendre !


— Ouais. C’est c’que t’as dit…


— Donne-moi ton arme !


Docile, Claudio saisit son revolver
et le tendit à Bolivar, crosse en avant.


— Faut que tu obéisses, dit
doucement le chef du camp VII. Toi aussi… Comme les autres…


Il glissa le Colt dans sa ceinture, à
la place du Smith & Wesson qui n’avait pas quitté son poing, et il reprit, le
ton légèrement menaçant :


— On en reparlera, petit…


— Quand tu voudras, fit Claudio
d’une voix morne.


Sans un regard pour son second, le « libérateur »
marcha paisiblement vers le corps immobile de Miguel Zerpa. Décidément, le
surnom de Bolivar lui allait comme un coup de poing dans l’œil à une ballerine.


 


*


 


Bolivar s’amusait à faire rouler la
petite boîte ronde sur la table bancale, la renvoyant d’une main à l’autre. Interminablement.
Distraitement. Comme s’il s’agissait d’une balle.


— Un film, tu dis ? murmura-t-il.


En face de lui, de l’autre côté de
la table, debout, une épaule appuyée contre le chambranle de la porte ouverte, Claudio
inclina son visage maigre.


— Un film, oui, appuya-t-il.


— Et qui est le… le cinéaste ?
demanda Bolivar.


— Un des nouveaux. Celui que tu
as tué la semaine dernière. Oublié son nom…


— Lisbao, rappela Bolivar. Jorge
Lisbao…


Le bruit léger de la boîte qui
roulait sur la table s’interrompit. Le chef du camp VII leva la tête et planta
ses yeux dans ceux de son second.


— Mais j’ai pas tué ce Lisbao, petit,
reprit-il avec douceur.


Claudio soutint sans broncher le
regard des yeux froids. Bolivar précisa :


— Rappelle-toi bien ceci, Claudio :
personne n’est mort de ma main dans ce camp. Personne, t’entends ?


— J’entends…


— Tu t’en souviendras ?


— M’en souviendrai…


— Lisbao, c’est une flèche
indienne qui l’a tué…


Bolivar tapota de la main un gros
registre recouvert de toile noire, posé sur la table devant lui.


— … c’est écrit là-dedans, enchaîna-t-il.
Une flèche indienne… T’es d’accord, petit ?


— D’accord !


Sur la table, la petite boîte ronde
reprit son va-et-vient entre les mains épaisses du chef.


— Ainsi, reprit-il rêveusement,
ce crétin de Lisbao avait une caméra ! J’aurais pourtant juré qu’il n’était
pas propriétaire de sa propre chemise ! Avait l’air si misérable…


Un silence. Puis, dans le
bruissement métallique et léger de la boîte qui continuait à rouler :


— Où elle est ?


— Qui, elle ? demanda
Claudio.


— Fais pas l’idiot, petit !
La caméra, j’veux dire…


— Sais pas, Bolivar.


— Tu ne sais pas ! répéta
le chef du camp VII dans un murmure. Vraiment ?


— Vraiment !


— Tu l’as cherchée ?


— Sûr que j’l’ai cherchée.


— Et tu l’as pas trouvée, hein ?


— C’est comme ça…


Bolivar laissa échapper un profond
soupir.


— Pourquoi t’as pas obéi quand
j’t’ai dit de descendre Zerpa ?


Claudio ne répondit pas. Le chef
continuait à faire rouler la petite boîte métallique, de sa main gauche vers sa
main droite, puis de sa main droite vers sa main gauche.


— Je vais te dire, siffla-t-il
sans lever la tête. Tu savais que Zerpa avait le film. Si ça se trouve, il
allait même te le remettre, hein ?


— Exact, dit Claudio.


Le roulement de la boîte s’arrêta de
nouveau. Net, cette fois. Bolivar leva les yeux et regarda Claudio Diamantina
avec étonnement.


— Tu l’avoues ? dit-il.


— Comme tu vois !


Bolivar recula légèrement le
tabouret boiteux sur lequel il se tenait assis. Puis il se redressa et fit
jouer le Smith & Wesson dans la ceinture de son pantalon, tandis que son
regard s’attardait avec curiosité sur le visage impassible de Claudio.


— Dans ce cas, dit-il doucement,
tu sais ce qu’il y a sur le film, hein ?


— Je sais, dit Claudio.


— Et qu’est-ce qu’il y a dessus ?


— Tout !


— Tout quoi ?


— L’agence de placement à Cuzco,
le trajet en camion, le nom des principaux villages depuis Cuzco jusqu’à la
rivière, l’hydroglisseur, quelques séquences donnant une idée des conditions de
vie au camp VII, une ou deux exécutions capitales aussi…


Claudio s’interrompit un instant
avant d’ajouter, tendant le menton vers son vis-à-vis :


— Y a toi aussi !


— Moi ? s’étonna Bolivar.


— Toi, répéta Claudio. Dans le
rôle du bourreau.


Le chef du camp VII laissa échapper
un petit sifflement ironique.


— Me v’là devenu vedette de
ciné, dit-il.


À présent, il gardait la main sur la
crosse de son revolver, tandis que son autre main s’était refermée sur la
petite boîte ronde. Définitivement, semblait-il.


— Il est développé ? demanda-t-il
en levant cette main.


— Pas encore…


— Pas encore ! s’exclama
Bolivar.


Il fit entendre une sorte de
gloussement amusé et reprit :


— T’es un optimiste, petit !


Subitement, le masque de fausse
bonhomie qui recouvrait ses traits tomba, et son visage se durcit.


— Mais tu es aussi un traître, dit-il
sèchement. Et un imbécile !… je vais ouvrir cette boîte, et le film sera
foutu !


— Je suis tout ce que tu veux, dit
placidement Claudio. Mais tu n’ouvriras pas cette boîte, Bolivar…


Depuis un peu plus d’une minute, il
s’efforçait de ne pas regarder Joaquin, qui venait d’enjamber silencieusement l’appui
de la fenêtre, derrière Bolivar.


Joaquin Gonzaga. Avec Bolivar et
Claudio l’un des douze gardiens du camp VII Borgne. Ivrogne. Né à Madrid
vingt-six ans plus tôt. A laissé derrière lui, de l’Espagne à l’Amérique du Sud,
une longue piste de cadavres. Pas particulièrement grand ni baraqué mais doué d’une
force surprenante. À jeun tout au moins.


— J’ouvrirai pas cette boîte ?
dit le chef du camp VII. Tu te goures, petit ! Vais le faire, là, maintenant,
tout de suite, devant toi. Après quoi, tu me diras gentiment à qui était
destiné ce film. Ensuite, je te tuerai, mais lentement, et devant les autres, pour
faire un exemple… On se souviendra de la mort de Claudio Diamantina, au camp
VII !


« Parlons plutôt de la tienne, de
mort ! », pensa Claudio.


Le fil d’acier que Joaquin tenait
des deux mains passa comme un éclair devant le visage de Bolivar avant d’encercler
son cou épais, juste sous le menton. Les yeux du chef s’ouvrirent démesurément
sous les effets de la surprise, puis du subit manque d’air. Il lâcha la boîte
contenant la pellicule de « double huit », et elle roula sans bruit
sur le sol de terre battue.


Bolivar referma la main droite sur
la crosse de son revolver. Puis, de la main gauche, il agrippa frénétiquement
le bord de la table pour résister à la traction qui le renversait en arrière
tout en l’étranglant. Joaquin venait d’enfoncer brutalement un genou dans les
reins du gros homme et, croisant les mains, il serrait de toutes ses forces la
fine boucle d’acier autour du cou épais, la faisant pénétrer profondément dans
la peau, jusqu’à entamer peau et chair.


Alors, Claudio bondit. Il contourna
la table et, d’un coup de pied précis, fit voler le Smith & Wesson à l’autre
bout de la pièce.


En même temps, un couteau était
apparu au poing de Claudio qui, d’un coup sec, cloua la main gauche de Bolivar
à la table. La bouche du chef s’ouvrit toute grande sur un long hurlement
silencieux, et sa langue jaillit soudain comme une bête vaguement répugnante
tentant de s’échapper de la prison des lèvres. Des gouttes de sueur perlèrent
au front de Bolivar dont le visage, déjà, virait au violet.


— Coriace, le mec ! souffla
Joaquin dont la respiration se précipitait.


Claudio ne répondit pas. Il ramassa
la boîte métallique et la glissa dans sa poche. Ensuite, il traversa la pièce
et alla récupérer le Smith & Wesson qu’il garda au poing, négligemment, après
en avoir relevé le chien d’un coup de pouce. Dans le bruit étouffé des
grognements poussés par Bolivar et Joaquin, le léger déclic passa inaperçu.


En revenant vers la table où
luttaient les deux hommes, Claudio lança un bref coup d’œil par la fenêtre
ouverte. Tout semblait calme du côté des baraques. Il pouvait voir de l’autre
côté de la clairière, et il n’y avait pas un seul homme à l’extérieur. Quand
les loups se battent entre eux, les chiens se terrent.


Lorsque Claudio atteignit le centre
de la pièce, Joaquin laissait justement glisser le chef du camp VII sur le sol,
avec une douceur inattendue, comme s’il s’agissait d’une denrée fragile. Et
Claudio ne put s’empêcher de remarquer combien la soudaine délicatesse du tueur
contrastait avec la brutalité sans merci dont il venait de faire preuve.


L’Espagnol arracha d’un seul coup le
couteau qui maintenait la main de Bolivar à la tablette de la table, et le bras
du mort retomba mollement sur la terre battue.


— L’est cuit ! dit
doucement Joaquin en guise d’oraison funèbre.


Alors seulement, il releva la tête. Abandonnant
des yeux, comme à regret, le visage effrayant de Bolivar, il chercha le regard
de Claudio qui se tenait debout, immobile, à deux mètres de lui. Quelque chose
dans l’attitude de Diamantina dut le frapper, car il demanda tout de suite, avec
une sorte d’étonnement :


— T’es pas content, Diamantina ?


— Mais si, répondit Claudio en
souriant. Pourquoi je serais pas content ?


Et il logea trois balles, coup sur
coup, dans la poitrine de l’étrangleur.


 


*


 


Une heure plus tard, Claudio
quittait le camp VII aux commandes de l’hydroglisseur. Lui seul savait qu’il ne
remettrait jamais plus les pieds dans cette jungle pourrie.


Il allait remonter le río jusqu’au
camp I. De là, le petit avion monomoteur de la « société » le
transporterait jusqu’à Villa Bella, puis à Cuzco, en passant par-dessus la cordillère
orientale des Andes. Après, il se débrouillerait pour atteindre Lima.


Diamantina laissait au camp VII un
chef provisoire qu’il avait désigné au hasard, avec des instructions précises
dont il se fichait éperdument – mais il lui avait bien fallu donner le change
jusqu’au bout – et une histoire qui tenait parfaitement et que tout le monde
avait avalée sans poser la moindre question, tellement tout s’enchainait
logiquement. Bolivar avait tué Miguel Zerpa ; Joaquin Gonzaga – peut-être
parce qu’il était copain avec Zerpa – avait tué Bolivar ; et lui, Claudio,
avait tué Joaquin pour venger son chef. La tête de Joaquin allait pourrir, fichée
sur une pique de bambou plantée au centre du camp VII, afin de rappeler aux « employés »
qu’on n’assassinait pas impunément un chef de camp, même quand le coupable
était lui-même un gardien. Claudio n’était pas mécontent de cette dernière
trouvaille, car elle était bien dans l’esprit de la « société ».


Tout en pilotant l’hydroglisseur, il
jeta un regard rapide et satisfait sur le gros registre recouvert de toile
noire et sur la petite boîte métallique qui contenait le « double huit ».
Il lui avait fallu vingt-deux mois pour se faire engager par la « société »,
se faire ensuite accepter par Bolivar et réussir finalement à réunir ces deux
objets posés à présent sur le tableau de bord de l’hydroglisseur. Vingt-deux
mois d’enfer vert, d’insectes à la morsure lancinante, de fièvres…


Vingt-deux mois ! Presque deux
ans ! Cela lui avait valu un début d’espundia cette sorte de lèpre,
dont il n’était pas encore tout à fait débarrassé, ainsi qu’une balle dans le
mollet qui allait le faire boiter pour le restant de ses jours. Est-ce que ça
valait bien le coup ?


C’était là le genre de question
auquel Claudio préférait ne pas répondre. Pour se changer les idées, il promena
ses regards, à travers les vitres sales du cockpit, le long des berges du río. De
chaque côté de l’eau, c’était le même fouillis de lianes, d’arbustes, d’arbres,
de troncs abattus et pourrissants. Le même mur impénétrable, monotone, identique
sur des kilomètres et des kilomètres. Et, au-delà de ces murs opaques où
butaient les regards, de chaque coté, l’immensité inquiétante, angoissante et
invisible de la sylve aux mille pièges.


Bon sang, ce qu’il pouvait être
content d’en avoir fini avec cet enfer !


Il navigua durant quatre heures, accompagné
par le ronflement régulier et berceur de l’hélice aérienne propulsant le bateau
à fond plat. Par radio, il avait prévenu les autres de son passage, et il
dépassa successivement les camps VI, V, IV, III, II – saluant chaque fois d’un
bref coup de corne les gardiens qui se tenaient sur la berge du río –, pour
atteindre le camp I, vers la fin de l’après-midi.


Là, une désagréable surprise l’attendait.
Le camp et ses alentours venaient d’être pris d’assaut par des nuées de piums,
ces mouches minuscules et agaçantes qui parviennent à se faufiler partout et
contre lesquelles les moustiquaires aux mailles les plus serrées sont sans
effet. Il y en avait tant et tant que leur masse presque compacte filtrai la
lumière du jour, plongeant ainsi le camp dans un crépuscule factice.


Bien entendu, le pilote du petit
Cessna n’éprouvait pas la moindre envie de partager l’intimité de son cockpit
avec les irritantes bestioles, et Claudio se vit donc contraint de passer la
soirée et la nuit au camp I, en compagnie des gardiens à qui il resservit le
récit de l’assassinat de Bolivar, agrémenté de quelques détails qu’il avait mis
au point durant les quatre heures passées en solitaire sur le río.


Ce premier contretemps devait être l’unique
avertissement du Destin. Durant près de deux ans, ce Destin avait été favorable
au plan de Claudio Diamantina. Pendant vingt-deux mois, il avait eu le grand
type maigre à la bonne. À présent, il en avait sans doute assez de lui, et il
avait décidé de le laisser tomber, voire même de se retourner contre lui. Comment
Claudio aurait-il pu s’en douter ? D’ailleurs, pour qui n’y prête pas
attention, les trop subtils avertissements du Destin passent souvent inaperçus.


Aussi, à l’aube, alors que les piums
avaient disparu, tandis que le Cessna décollait du camp I et prenait son envol
au-dessus de l’infini moutonnement de la sylve, Claudio en était-il à remercier
intérieurement sa bonne étoile. Sans savoir qu’elle venait de s’éteindre à tout
jamais.


Dans sa poche, la pellicule du « double
huit » était bien protégée de la lumière et de l’humidité par son
emballage métallique et, sous le drap de sa chemise, contre la peau de sa
poitrine, il sentait la caresse rugueuse du gros registre à couverture de toile
noire. Pour lui, les jeux étaient faits. Et il jouait gagnant.


Ce en quoi il se trompait lourdement.


Le Cessna survola Villa Bella, la
mal nommée. Puis, plus tard, mais dans la même matinée, il déposa Claudio à
Cuzco. C’est dans l’ancienne capitale des Incas que Diamantina perdit encore un
jour, et le Destin en profita pour fignoler le tour de cochon qu’il lui
préparait.


L’agence de placement de la « société »
se trouvait à Cuzco et, à présent, Claudio était en guerre contre cette « société ».
Le fait que cette dernière l’ignorait encore – c’était du moins ce que pensait
Claudio –, ne changeait rien à l’affaire. Dorénavant, il allait devoir
redoubler de prudence. C’est précisément pour cette sage raison que Claudio
demeura une journée entière à Cuzco. Il avait deux choses à y faire. Dans son
esprit, il ne s’agissait donc nullement d’une perte de temps. Pourtant, ce fut
justement ce qui le perdit.


Diamantina fit donc deux choses
importantes, ce jour-là. Deux choses qui durent certainement faire sourire le
Destin. D’abord, il passa près de trois heures dans le laboratoire d’un petit
photographe, non loin de la Calle San Andres. Ensuite, par la poste, il expédia
à Lima, un petit paquet dont le volume était à peu près le double de celui de
la boîte métallique contenant le « double huit ». Après cela, Claudio
se sentit plus léger. Il loua alors une voiture, sous un autre nom que le sien,
et prit la route de Lima. En touriste. Peinard. Sans se presser. Si bien qu’il
arriva dans la capitale péruvienne deux jours et demi après son départ du camp
VII.


C’est à Lima que, sans le savoir, Diamantina
avait un dernier rendez-vous avec le Destin.


À l’hôtel où il descendit, non loin
de la célèbre place d’Armes dont François Pizarre avait tracé les plans quatre
siècles plus tôt, on frappa à la porte de sa chambre quelques minutes à peine
après son arrivée. Le dernier geste conscient que fit Claudio, ce fut d’ouvrir
cette porte.


Bolivar repoussa violemment le
battant et, d’un coup de pied non moins brutal en plein ventre, il expédia
Claudio, soudain cassé en deux, sur le lit qui occupait le centre de la pièce.


Claudio Diamantina n’eut même pas le
temps de s’étonner. Il n’eut pas le temps non plus de remarquer la fine ligne
rouge qui coupait, comme tracée au rasoir, le cou de taureau du gros homme, ni
sa main gauche bandée. Et Claudio n’eut pas davantage le temps de maudire
Joaquin Gonzaga, qui avait bâclé son ultime travail.


Bolivar ouvrit le veston de ville d’une
élégance tapageuse qu’il portait. Tandis qu’il refermait d’un coup de talon la
porte de la chambre, un pistolet automatique au canon prolongé par un énorme
silencieux parut sauter dans son poing droit.


Dans une série de flop mous
et assourdis, qui faisaient songer à des bouteilles qu’on débouche, les balles trouèrent
Claudio, chaque impact le faisant rebondir sur le lit. Le grand type maigre
mourut dès la première balle. Pourtant, avec une fureur démente et glacée, Bolivar
s’acharna à vider le chargeur de son arme dans le corps sans vie.


Les paupières à demi fermées sur ses
yeux pâles et froids, passant distraitement l’extrémité de son index sur le
mince tracé rouge qui faisait le tour de son cou, le chef du camp VII contempla
son œuvre durant quelques instants. Après quoi, il glissa l’automatique sous sa
veste, qu’il reboutonna soigneusement.


Il ne lui fallut pas plus de deux
minutes pour découvrir le gros registre de toile noire, ainsi que la boîte
métallique contenant le film.


Pour Bolivar, lorsqu’il referma
derrière lui la porte de la chambre, l’affaire était terminée.


Mais le Destin, lui, savait très bien
qu’elle ne faisait que commencer…
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Avec des mines de conspirateur, le
maître d’hôtel se pencha au-dessus de la table, sur laquelle il déposa un
rectangle de bristol. Bob Morane lut :


 


Clarice Amaral


 


Se penchant encore un peu plus, le
maître d’hôtel murmura, comme s’il confiait un secret d’État :


— Cette dame aimerait s’entretenir
avec vous, señor Morane…


— Hé ! Hé ! fit
lourdement Bill Ballantine.


Un petit pli amusé se marqua au coin
des lèvres de Bob. Il demanda, sans quitter des yeux la carte de visite :


— Où est-elle ?


— La table près de la porte, souffla
le maître d’hôtel.


— Celle où il n’y a personne ?


Le regard du maître d’hôtel fila
vers la porte.


— Oh ! fit l’homme.


Comme piqué par un frelon, il se
redressa vivement et des rides de perplexité fripèrent son front dégarni.


— Elle se trouvait pourtant à
cette table, il y a moins de deux minutes, assura-t-il. Je…


Bill fit entendre un léger
ricanement.


— Grande, dit Morane tout à
trac. Des cheveux noirs, très noirs, très brillants et coupés très court. À la
garçonne, comme on disait jadis. Un ensemble-pantalon bleu turquoise et une
longue écharpe de soie grise. Un sac à main, gris également. Un œil-de-chat
monté sur argent, ou sur or blanc, à l’annulaire de la main droite. Je n’ai pu
discerner la couleur de ses yeux, car elle les dissimulait derrière des
lunettes solaires à monture en forme de papillon, mais je les imagine fort bien
de la nuance de l’œil de chat, c’est-à-dire gris, tirant sur l’émeraude ou le
bronze…


Bob s’interrompit une seconde, pour
reprendre tout de suite, rêveusement, comme pour lui-même :


— … ce qui, avec l’écharpe et
le sac, formerait un ensemble parfait…


Il leva la tête et regarda le maître
d’hôtel qui n’en finissait pas de refermer la bouche.


— C’est elle ? demanda Bob
en souriant.


L’autre acquiesça silencieusement de
la tête. Ballantine ricana une fois de plus.


— Elle vient de s’en aller, dit
doucement Bob. Il n’y a pas plus de deux minutes, comme vous le disiez…


Ses doigts jouaient distraitement
avec le morceau de bristol.


— Appelez-moi La Prensa reprit-il. Je prendrai l’a communication ici…


Muet, le maître d’hôtel s’inclina et
s’éloigna à reculons, sans quitter Morane des yeux, tandis que Bill gloussait
joyeusement.


— Pas à dire, fit remarquer Bob
en se tournant vers son ami, tu as de la conversation, ce soir !


— Et vous, commandant, vous
possédez vraiment l’art de mystifier votre monde, rétorqua l’Écossais sans se
démonter. Ce pauvre maître d’hôtel a dû vous prendre pour le diable en personne !


Morane lança un coup d’œil
interrogatif au géant. Celui-ci vida d’un trait son verre de Zat 77, saisit
la bouteille qu’il renversa au-dessus de son verre, tout en expliquant, avec
une certaine impatience :


— Pas mal, le coup du
signalement…


— Ça !… fit Bob sans s’engager
autrement.


— ’videmment, reprit Bill, vous
connaissez la dame en question, hein ?


— Pas le moins du monde, assura
tranquillement Morane.


Ce fut au tour de Bill de lever un
sourcil interrogatif.


— Vrai ?


— Elle se nomme Clarice Amaral,
dit Bob. C’est du moins le nom qui figure sur ce bout de carton. Et elle
ressemble à la description que j’en ai faite. Cela dit, tu en sais autant que
moi à son sujet.


— Je ne l’ai pas vue, moi !


— Tu aurais pu. Je dirai même
que tu aurais dû…


— Comment ça ?


— Elle nous suit depuis ce
matin.


— Sans blague !


— Comme je te dis !


Ballantine but distraitement une
gorgée de whisky, reposa son verre puis, pris de remords, le reporta à ses
lèvres pour faire cul sec. Avec concentration, cette fois.


— Ça alors ! fit-il
ensuite. On n’est pas depuis douze heures à Lima que…


Il s’interrompit, se pencha
par-dessus la table encore encombrée des reliefs d’un copieux dîner et regarda
son compagnon d’un air soupçonneux.


— Souvenez-vous que nous sommes
en vacances, commandant, dit-il avec fermeté.


— Mmm ! fit Morane.


— Mmm ! singea le colosse
en fronçant ses épais sourcils. Rien qu’à voir votre petit sourire, je devine
que vous mourez d’envie d’en savoir davantage sur cette… cette Céline Amiral !


— Clarice Amaral, rectifia Bob.


— C’est chou vert et vert chou.
Cette dame ne me dit rien qui vaille, commandant. Mon petit doigt me souffle qu’il
s’agit d’une gâcheuse de vacances. Cette façon de nous courir derrière toute la
journée, c’est pas catholique…


— Tu ne l’as pas vue, lui
rappela Morane.


— Et alors ?


— Elle a de la classe à ne
savoir qu’en faire… Faut en avoir pour porter des lunettes comme les siennes
sans sombrer dans le ridicule…


Levant les yeux au plafond, où une
mosaïque dessinait la carte des pays andins, Bill s’exclama :


— Ma parole ! Z’êtes
drôlement mordu, on dirait !


— Simplement curieux !


— La Prensa, señor Morane…


Le maître d’hôtel venait de
reparaître. Avec onction, il portait dans le creux du bras un téléphone style
1900 qu’il déposa comme une relique devant Bob. Le bonhomme brancha le fil de l’appareil,
décrocha le combiné et s’éloigna ensuite d’une démarche glissante et retenue.


— La Prensa, c’est quoi ? demanda Ballantine.


— L’un des principaux journaux
de Lima, répondit Bob. J’y connais quelqu’un…


Une voix grésillait avec impatience
dans le récepteur, que Morane appliqua contre son oreille.


— Robert Morane, dit-il. Je
voudrais parler à Jorge Tamayo.


— Il est plus de dix heures du
soir, dit la voix. Je ne sais pas.


— Vous le toucherez
certainement au marbre, coupa Bob. Ou alors, c’est qu’il ne travaille plus pour
 La Prensa !


— Momentito por favor…


Trente secondes plus tard, la voix
de Tamayo roulait ses notes graves à l’oreille de Bob, qui sourit.


— Roberto, amigo mio !
s’écriait Jorge Tamayo. Où es-tu ? D’où m’appelles-tu ?… Tu es ici ?…
À Lima ?… Qu’est-ce que tu es devenu depuis tout ce temps ?… Pourquoi
ne m’as-tu pas annoncé ta venue ?… Et que viens-tu faire dans le plus beau
pays du monde, hein ?… Dîné ?… Oui ?… Non ?… De toute
manière, ça n’a aucune importance : tu es bien capable de dîner deux fois
en une soirée ! Ou alors, c’est que tu n’es plus le même… Et puis, nous
viderons une bouteille de pisco dont tu me diras des nouvelles. Je la
garde depuis des années pour une grande occasion, et c’en est une ! Mais c’est
vrai : tu ne bois pas, toi, ou presque pas ! Ça ne fait rien, tu me
regarderas me saouler à ta santé ! Dieu du ciel ! Ce que je suis
content de t’entendre, Roberto !…


— Comment pourrais-tu m’entendre,
alors que tu ne me laisses pas placer un seul mot ? dit rapidement Morane
au moment où s’arrêtait le torrent de paroles qui s’échappait de l’écouteur, et
tandis que Tamayo consentait à reprendre sa respiration.


Bob écarta légèrement le récepteur
de son oreille : le rire tonitruant de Jorge ressemblait à une avalanche
de rochers dans une vallée andine.


— Je t’écouterai, gronda la
voix de Tamayo, si tu promets de venir me prendre au journal. Tout de suite !


— On se verra, Jorge, répondit
Bob en riant, sois tranquille, mais pas maintenant.


— Pourquoi pas ?


— Ce soir, j’ai un rendez-vous…


— Toujours les mêmes, ces
Français ! Ils ne sont pas encore arrivés quelque part que, déjà, ils y
ont un rendez-vous !…


Morane sourit en aparté, mais ne
releva pas l’allusion. Il attendit simplement que Tamayo eût fini de s’esclaffer
et profita d’une accalmie pour enchaîner :


— Tu connais bien le Tout-Lima,
Jorge. Est-ce que le nom de Clarice Amaral te dit quelque chose ?


— Depuis quand es-tu à Lima ?
fut la réponse-question de Tamayo.


— Depuis ce matin, mais…


— Hé !… Dis donc, tu n’as
pas perdu ton temps, il me semble ! Écoute bien, Casanova…


Bob écouta attentivement. Durant
cinq minutes environ. De temps en temps, d’un clin d’œil ou d’un geste de la
main, il invitait Bill à s’armer de patience. Mais, devant une bouteille de
Zat 77, Ballantine en avait toujours, de la patience.


Quand Morane reposa le combiné, après
avoir assuré à son ami péruvien qu’ils se retrouveraient le lendemain autour de
sa bouteille de pisco – avec Bill –, il se passa lentement la main dans
les cheveux, ainsi qu’il le faisait souvent lorsqu’il était préoccupé.


— Alors ? s’enquit
Ballantine.


Morane repoussa sa chaise et se mit
debout.


— Je te raconterai ça en route,
dit-il.


— O. K., soupira le
colosse en se levant à son tour. Suppose que nous allons voir de près si les
lunettes papillon dissimulent bien des yeux gris tirant sur le bronze, hein ?


— Tu devrais te faire voyant
extralucide, dit simplement Morane.


 


*


 


Les yeux étaient effectivement gris,
mais d’un gris tendre de perle, et ils possédaient la douceur inattendue d’une
fin de journée pluvieuse sur la campagne tourangelle au mois de juin.


Clarice Amaral ne portait plus ses
lunettes un peu dingues lorsqu’elle ouvrit elle-même la porte de l’appartement
où elle nichait, au treizième et dernier étage d’un building qui se dressait à
moins de cinquante mètres du Rimac[bookmark: _ftnref1][1].


— Entrez, señores, murmura-t-elle
sans manifester la moindre surprise.


Bob fit mine de ne pas remarquer le
soin avec lequel elle refermait la porte derrière Bill et lui. Il avait
cependant eu le temps de remarquer la brillante tranche d’acier du battant et
le discret système électronique qui, en un clin d’œil, pouvait transformer l’appartement
en forteresse inexpugnable, à moins que ce ne fût en prison.


De toute évidence, Clarice Amaral
attendait les deux hommes. Par un large couloir, elle les mena silencieusement
jusqu’à une pièce immense, dont les dimensions faisaient penser à celles d’une
salle de bal. La lumière mouvante éclairant la pièce était diffusée par des
aquariums tapissant littéralement les murs, du sol au plafond. Un endroit
aurait pu ressembler à la section ichtyologique d’un jardin zoologique. Mais ce
n’était pas le cas. Le salon de Clarice Amaral possédait en réalité une beauté
étrange. Derrière les grandes vitres transparentes qui cernaient complètement
la pièce, palpitait un monde mystérieux et chatoyant, celui des rivières et des
fleuves sud-américains, transporté au treizième étage d’un building de Lima.


Avec une nonchalance qui ne
paraissait pas affectée, Clarice Amaral guida ses visiteurs jusqu’au centre de
la pièce. Là aussi, la gent sous-marine était à l’honneur : un vaste
bassin circulaire, de plus de quatre mètres de diamètre, avait été aménagé dans
le plancher. Recouvert d’une épaisse vitre que sa transparence faisait paraître
presque invisible – à tel point que Morane hésita un bref instant avant d’y
poser le pied –, il abritait une bande de piranhas dont les plus grands ne
mesuraient pas loin de trente centimètres. Exactement au-dessus de ce plancher
aquarium, le plafond était également troué par un grand hublot de verre à
travers lequel on pouvait voir plusieurs dizaines d’élégants discus qui
évoluaient gracieusement, conscients certainement de ce qu’on les admirait.


Sur un signe de leur hôtesse, Morane
et Ballantine prirent place dans les fauteuils en polyéthylène moulé et
translucide, posés directement sur le plancher de verre sous lequel les
piranhas nageaient en une valse lente. D’un grand ballon de polyéthylène
également, mais fumé, la jeune femme tira une bouteille de whisky, trois verres
et un seau de glaçons puis, pour la première fois depuis qu’elle leur avait
ouvert la porte, elle s’adressa aux deux hommes :


— Je vous suis très
reconnaissante d’être venus si rapidement.


Une voix rauque, légèrement voilée. Les
yeux soudain brillants, Bill se pencha en avant.


— Du Zat 77 ! constata-t-il
sur un ton ému, en tendant vers la bouteille d’alcool un index aussi épais qu’un
salami.


Clarice Amaral reprit la bouteille
qu’elle venait de poser sur une lourde plaque de verre grossièrement taillé, soutenue
elle-même par deux larges blocs de marbre brut.


— C’est bien votre marque
préférée, n’est-ce pas, señor Ballantine ? fit-elle posément.


Elle déboucha la bouteille et
regarda Morane en haussant un sourcil interrogatif et si parfaitement épilé qu’il
fallait un œil averti pour s’en rendre compte.


— Beaucoup de glace sur un fond
de whisky, dit Bob.


— Juste le contraire pour moi, se
hâta de préciser l’Écossais.


— Je sais, dit simplement
Clarice Amaral.


Elle distribua les verres, trempa
ses lèvres dans le sien, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et, tournant
les perles de ses yeux vers l’acier des yeux de Bob, elle attaqua :


— Vous vous appelez Robert
Morane. Bob pour les intimes. Vous êtes Français. Parisien, pour être précise. Polytechnicien
et officier en disponibilité dans l’armée de l’air. Reporter à l’occasion. Vous
parlez couramment pas mal de langues. Au point qu’il serait sans doute plus
aisé d’énumérer celles que vous ignorez. De même, il y a peu de pays au monde
ou vous n’ayez pas mis les pieds. Y en a-t-il ? On ne le sait pas avec
exactitude, car vous ne parlez jamais de vous même. D’ailleurs, vous n’aimez
pas la publicité et, bien que familier du métier de journaliste, vous n’accordez
jamais d’interview, ce qui explique en partie le fait qu’on parle rarement de
vous dans la presse écrite ou parlée. Bien que vous soyez célèbre… Vous avez
été mêlé, et souvent de très près, à des événements qui, sans votre
intervention, auraient pu changer la face de la planète. Il paraîtrait même que
vous avez eu – et que vous avez peut-être encore – des contacts avec de
mystérieuses puissances étrangères à la Terre elle-même[bookmark: _ftnref2][2]…


Clarice Amaral se tut un instant et
posa pensivement sur ses lèvres finement ourlées l’émail d’un ongle impeccable.


— Bien sûr, reprit-elle ensuite,
ce ne sont là que des bruits dont il vaut mieux se méfier. À ce propos
également, vous êtes d’une discrétion absolue. Vous possédez une connaissance
parfaite des armes à feu, que vous maniez d’ailleurs avec une adresse rare. Avec
le même succès, vous maniez les armes blanches, depuis l’escrime à l’épée et au
sabre jusqu’au kendo japonais. Mais ce n’est pas tout. Les techniciens du
combat au corps à corps n’ont pas davantage de secrets pour vous. Le simple
fait que vous soyez assis là, dans ce fauteuil, prouve d’une manière éclatante
que vous n’avez pas, à ce jour, trouvé votre maître – ce dont je me félicite d’ailleurs.


La jeune femme s’interrompit de
nouveau et se tourna vers Bill.


— Je serai plus brève en ce qui
vous concerne, señor Ballantine, car tout ce que je viens de dire
pourrait se rapporter à vous également !… avec quelques petites
différences, bien sûr… Le whisky ; par exemple.


Bill ne répondit rien. Il se
contenta de sourire largement en brandissant son verre vide.


— Vous êtes chez vous, dit
Clarice Amaral en désignant de la main la bouteille de Zat 77.


Et, tandis que le colosse
remplissait son verre à ras bord, elle reprit :


— Votre force physique est
passée dans la légende, et l’on raconte que vos poings pardonnent rarement…


— Oh ! fit Bill d’un air
faussement modeste, on exagère peut-être… un tout petit peu !


Il réfléchit un instant, puis il
poursuivit en hochant la tête :


— Rien qu’un tout petit peu !


— On prétend également que vous
seriez capable de poser n’importe quel avion sur un mouchoir de poche, alors
que tout autre que vous casserait du bois…


— Hé ! lança joyeusement l’Écossais.
Je peux dire sans me vanter que je sais tenir un manche à balai ! Presque
aussi bien que le commandant !


— … ou, poursuivit la jeune
femme, que vous pouvez faire rouler une automobile que n’importe quel
spécialiste jugerait tout juste bonne pour la ferraille…


— Je me suis souvent demandé, murmura
pensivement le colosse, tout en suivant du regard les inlassables
circonvolutions des piranhas qui tournaient sous ses pieds, si je ne ferais pas
mieux de me lancer dans la mécanique. Là, j’en connais un bout, faut dire !


Il leva sur Clarice Amaral des yeux
candides et avoua avec simplicité :


— C’est vrai que je suis
drôlement doué…


— Pourtant, fit remarquer la
jeune femme, c’est dans l’élevage de poulets que vous vous êtes lancé, señor
Ballantine. Et…


— Exact, coupa le géant. Et je
veux bien parier que vous n’avez encore jamais vu des poulets comme les miens !


Un sourire un peu las passa
rapidement sur les lèvres de Clarice Amaral. Elle reconnut :


— Votre élevage de poulets
passe pour être, en effet, l’un des plus modernes du monde…


Ballantine fronça ses épais sourcils
roux.


— Le plus moderne, corrigea-t-il
avec fermeté.


Ce n’était pas tout à fait vrai, mais
ça lui faisait plaisir de le croire.


Pendant quelques secondes, Clarice
Amaral regarda fixement l’Écossais, puis elle poussa un petit soupir. Elle
devait se rendre compte que tenir la dragée haute à un interlocuteur comme le
colosse était une gageure. Elle reporta alors son attention sur Morane qui l’observait,
vit le sourire amusé qui étirait ses lèvres et, pour la première fois, elle
parut légèrement décontenancée par le regard perçant des yeux gris posés sur elle.


— Toujours est-il, reprit-elle
avec un rien de nervosité dans la voix, que vous constituez à vous deux l’une
des plus extraordinaires…


Les perles de ses yeux glissèrent
rapidement sur Bill, et elle corrigea


— … la plus extraordinaire
équipe de redresseurs de torts du moment. Car vous êtes toujours du « bon »
côté. Il pourrait sembler, à première vue, que votre raison d’être soit de
venir en aide aux opprimés : vous vous trouvez toujours là où règne l’injustice.
Mais, en fait, personne ne connaît exactement votre but. On pourrait penser que
l’argent ne vous laisse pas indifférents. Cependant, vous êtes tous deux à l’abri
du besoin, et vous auriez put prendre votre retraite depuis pas mal de temps. On
pourrait également penser que vous agissez pour le compte de quelque grande
puissance. Mais on sait que ce n’est pas le cas, puisque vous n’appartenez à
aucun groupe politique ou financier, et que, très souvent, c’est justement
contre des groupes politiques ou financiers que vous luttez. Sans que vous
soyez des aventuriers dans le sens péjoratif qu’on accorde généralement à ce
terme, il est évident que l’aventure pour l’aventure n’est pas pour vous sans
attrait, et l’on pourrait conclure qu’elle constitue l’un des moteurs de votre
action. Peut-être même le moteur principal.


Clarice Amaral se pencha en avant. La
masse de ses cheveux noirs brilla sous la lumière et, à l’annulaire de sa main
droite, l’œil-de-chat jeta un bref éclair.


— Messieurs, reprit-elle aussitôt,
si je tenais à vous rencontrer, ce n’est pas, vous vous en doutez, pour le seul
plaisir de parler de vous. Mais, après ce que je viens de vous dire vous
comprendrez que ma démarche repose sur des connaissances solides de vos
personnages… Je vous propose de venir en aide à des gens en détresse. Je vous
propose également une fortune. Et, enfin, je vous offre l’aventure.
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Morane ne s’embarrassa pas de
circonlocutions.


— Pas mal, votre petit laïus, dit-il
tranquillement. Une chose, en tout cas, est parfaitement exacte : Bill et
moi avons horreur de toute forme de publicité, quelle qu’elle soit. Cela pour
une excellente raison : nous ne sommes pas des vedettes de cinéma, et nous
ne tenons pas à être reconnus chaque fois que nous mettons les pieds quelque
part, ce qui serait souvent très malsain pour nos petites santés. Vous pensez
bien que, dans notre situation, et étant donné le genre de distractions
auxquelles nous nous livrons, la discrétion est de rigueur. Pourtant, et
quoique nous fuyions les journalistes et les photographes comme la peste, il
est arrivé que nos portraits figurent quand même dans quelque canard à gros
tirage. C’est certainement pour cela que vous nous avez reconnus tous les deux,
ce matin, devant l’université San Marcos…


Morane croisa ses doigts, que la
pratique du karaté avait légèrement déformés, et il ajouta, d’un ton narquois :


— Laissez-moi vous dire que
vous n’avez rien d’un expert en filature.


Clarice Amaral comprit tout de suite
l’allusion et prit le parti d’en sourire.


— Je voulais vous parler à tous
les deux, répondit-elle en avançant le menton, qu’elle avait petit, rond et
mignon. Je voulais…


— Vous vouliez vous rendre
compte, de visu si nous correspondions bien à l’idée que vous vous faisiez de
nous, dit Bob à la place de la jeune femme. Et c’est évidemment pour cette
raison que vous nous filez le train depuis ce matin.


Et il ajouta, après un sourire
ironique et vaguement condescendant :


— Vous êtes beaucoup trop jolie
pour faire un bon détective. Trop jolie. Donc trop voyante.


Le sourire de la jeune femme s’accentua.
Morane reprit alors, sans transition :


— Amaral est le nom de feu
votre mari. Votre arrière-grand-père fut cacique d’une tribu d’Indiens Boras ;
lui et la plupart des membres de cette tribu ont été massacrés par des Blancs
au début de ce siècle. Votre arrière-grand-mère fut emmenée comme esclave, ainsi
que les rares survivants de la tribu…


Bob s’interrompit. Tout sourire
avait quitté les lèvres de Clarice Amaral, et son visage avait pâli. La jeune
femme regarda d’abord Morane comme si elle s’était trouvée brusquement nez à
nez avec un magicien entouré de vapeurs sulfureuses. Puis elle ferma les yeux
et se tassa contre le dossier de son fauteuil.


— Comment pouvez-vous savoir
tout cela ? souffla-t-elle sans ouvrir les paupières. Ce matin encore, j’ignorais
moi-même que j’allais faire appel à vous. Je ne savais même pas, avant ce matin,
que vous étiez à Lima.


Ses lèvres se serrèrent. Elle ouvrit
les yeux et laissa tomber sèchement :


— Qui vous envoie ?… Qui ?
Dites-le !…


— Vous oubliez que c’est vous
qui êtes venue nous trouver, fit remarquer Ballantine en reposant son verre
vide sur la tablette de la table basse.


Elle n’eut pas l’air d’avoir entendu.
Elle les regarda tour à tour, Bob et Bill, les yeux soudain noyés de méfiance
et, peut-être, de peur.


— Allons, fit doucement Morane,
ne faites donc pas cette tête-là ! Depuis que nous connaissons votre nom, nous
avons eu, nous aussi, le temps de nous renseigner à votre sujet…


— Il n’y a guère plus d’une
heure que je me suis mise en contact avec vous, rétorqua la jeune femme. C’est
peu pour en apprendre tant sur mon compte.


— J’ai de vieux amis à Lima, dit
simplement Bob.


La réponse parut la rassurer quelque
peu, et elle demanda, les paupières maintenant mi-closes :


— Qui vous a parlé de moi ?


Morane ne répondit pas. Il se passait
distraitement la main dans les cheveux, sans quitter des yeux le visage encadré
de cheveux lisses et noirs, en face de lui, et il essayait vainement de
retrouver, dans cet ovale, d’une pureté parfaite, la morphologie plus asiate d’un
visage indien. Il entendait encore la voix ronflante de Jorge Tamayo. Une femme
exceptionnelle, avait dit le Péruvien.


Son père était Anglais, ou Américain,
il ne savait plus. Un Blanc, en tout cas. De même que son grand-père, d’ailleurs.
Elle avait vécu jusqu’à l’âge de quinze ans dans la région du río Putumayo,
et elle s’était juré d’en sortir. Elle n’avait pas dû rire souvent, la petite
Clarice ! On ignorait comment elle était finalement sortie de sa
médiocrité. Ce qui était certain, c’est qu’elle avait fait son apparition huit
ans plus tôt, à Lima, au bras de Pedro Amaral, le richissime industriel, l’une
des plus grosses fortunes du Pérou, et cela sans rien renier de ses origines. À
ce moment-là, Clarice était déjà devenue la señora Pedro Amaral. Légalement
et religieusement. À ce moment, hormis sa beauté, la jeune femme n’avait plus
rien de la sauvageonne qui avait dû, pendant son enfance et son adolescence, souffrir
de la cruauté et de la bestialité des « civilisés ». En Europe, on
imagine difficilement ce que peut-être, sur les bords du río Putumayo, la
vie quotidienne d’une petite fille. On racontait que Pedro Amaral avait emmené
Clarice à Paris, avant de l’épouser, afin d’en faire, au contact de la « bonne
société », une dame des plus policées. Mais, en réalité, il ne s’agissait
là que d’une des nombreuses légendes circulant sur le compte du couple. D’ailleurs,
Clarice possédait cette élégance naturelle que quelques êtres seulement, indépendamment
de leurs origines, portent en eux dès leur naissance, que celle-ci ait eu lieu
au fin fond des jungles d’Amazonie ou sous les toits de schiste d’un château d’Île-de-France.


Bob leva les yeux. Au-dessus de sa
tête, les discussions virevoltaient sans arrêt. À sept cents dollars le couple
adulte, il y en avait dans le bassin suspendu pour quelque cinquante mille
francs français. Somme dérisoire, évidemment, en regard de l’appartement
lui-même et par comparaison avec ce qu’avait dû coûter l’immeuble tout entier, les
nombreux buildings appartenant à la succession de Pedro Amaral, ainsi que ses
mines et ses usines disséminées à travers tout le Pérou. Amaral, sans aucun
doute, avait été très riche, et sa jeune veuve – sa seule héritière – le
demeurait.


Elle répétait, la jolie veuve :


— Qui vous a parlé de moi, señor
Morane ?


— Je ne vous le dirai pas, répondit
calmement Bob en reportant son regard sur la jeune femme, mais…


Il n’avait pas oublié la porte
blindée donnant accès à l’appartement, ni l’éclair d’inquiétude qui avait
assombri les yeux de Clarice Amaral, quelques minutes plus tôt. Il se pencha
vers elle et enchaîna :


— … vous, par contre, señora,
vous allez nous dire ce qui vous fait peur, n’est-ce pas ?


Elle le regarda droit dans les yeux
et murmura :


— Puis-je interpréter votre… heu…
curiosité, comme une marque d’intérêt pour ma proposition ?


— Parlez-nous de vous, et de
ces « gens en détresse », fit Morane pour toute réponse.


La jeune femme soupira.


— Très bien, dit-elle ensuite. Mais
vous allez tout d’abord assister à la projection d’un petit film de quatre
minutes…


— Pourquoi pas ? fit Bill.
Le commandant et moi, on adore le cinéma…
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Certes, Bill Ballantine aurait eu le
droit de se montrer déçu, car le film était d’une fort piètre qualité, sur le
plan technique, tout au moins. La raison en était très simple, et elle apparaissait
presque tout de suite, dès les premières images. Il était évident que l’opérateur
avait dû filmer dans des conditions précaires, à la sauvette, sans se faire
remarquer. Cependant, la qualité de la prise de vues mise à part, ce modeste « double
huit » constituait certainement une pièce unique dans les annales du
cinéma-vérité.


Une pression du doigt sur un bouton,
et Clarice Amaral avait fait pivoter l’un des grands aquariums. Ensuite, elle
avait entrainé ses deux hôtes dans une pièce aux murs tendus de velours bleu
nuit. Au centre, quatre rangées de fauteuils profonds. Dans le fond, de chaque
côté d’une cabine vitrée, les rayons d’une filmothèque offraient aux regards
des centaines de bobines de tous formats alignées en rangs d’oignons.


— Installez-vous, avait murmuré
Clarice Amaral avec un geste de la main en direction des fauteuils tandis qu’elle-même
se dirigeait vers la cabine.


Obscurité. Vague lueur venant de la
cabine. Puis, devant Morane et Ballantine, dans le ronronnement étouffé d’un
petit moteur, des tentures s’étaient écartées pour dévoiler la blancheur froide
et éclatante d’un écran.


Projection. Noir. Lumière. Silence.


Morane et Ballantine s’entre-regardèrent.
Bill vida d’un trait le verre de whisky qu’il avait pris soin d’emporter. Bob
se retourna à demi dans son fauteuil, passa un coude par-dessus le dossier et
jeta, vers la cabine :


— Voulez-vous le repasser ?


— D’accord, fit derrière lui la
voix de la jeune femme. Le temps de rembobiner…


— Commentez-nous le film, cette
fois, dit Morane.


Moins d’une minute plus tard, les
images se bousculaient de nouveau sur la surface de l’écran.


— Cuzco, annonça Clarice Amaral.


Des rues. Une rue. Des gens qui
passaient. Quelques ponchos bariolés. Sous un chapeau cabossé, informe, le
masque de cuivre d’un Indien. Une maison comme toutes les autres.


— L’agence de placement, dit la
jeune femme. Je vous expliquerai après la projection…


— Bien sûr, dit Bob.


Ensuite, il demanda :


— Pouvez-vous bloquer l’image ?


Le film s’arrêta aussitôt sur une
vue de l’agence, nettement moins lumineuse à cause de la cache transparente qui
venait de s’interposer entre le foyer de l’appareil de projection et la
pellicule, de manière à soustraire celle-ci à l’action de la chaleur.


Morane regarda attentivement la
maison. Une façade rouge. Dans le bas, d’énormes blocs de pierre s’ajustant
avec une précision étonnante, ce qui indiquait que la bâtisse avait été
construite sur les ruines d’un ancien édifice inca. Au premier étage, saillant,
un balcon de bois, à la mode espagnole, peint en rouge également et surplombant
la rue. Juste au-dessous du balcon, dans son ombre portée, une pancarte se
devinait, où une enseigne portant un texte très court que le film ne rendait
pas avec netteté.


— Qu’est-ce qu’il y a sur l’écriteau ?
s’enquit Morane.


— Un sigle, répondit Clarice. Celui
de la société qui exploite l’agence. Une couverture, bien entendu…


— J’arrive pas à déchiffrer les
lettres ! grogna Ballantine.


— C. R. M. V. F. T., épela Clarice Amaral.


— Et ça signifie ? demanda
Bob.


— Centre de recherche pour la
mise en valeur de la faune tropicale… Je continue la projection ?


— Continuez…


Le film repartit. Un camion apparut,
sa silhouette anguleuse se détachant en ombre chinoise sur un ciel blafard, presque
incolore. Au loin, la masse indistincte d’une chaîne de montagnes barrait toute
la largeur de l’écran.


Des hommes, mal vêtus pour la
plupart, grimpaient l’un après l’autre dans le camion.


— Il s’agit d’un départ, expliqua
la jeune femme. Cela se passe toujours à l’aube. Discrètement. Les hommes qui
ont été engagés par l’agence doivent…


Elle s’interrompit et jeta :


— Nous en reparlerons.


Sur l’écran, le camion et les hommes
venaient de disparaître. À leur place, une rivière défilait très vite sous l’objectif
de la caméra. L’opérateur avait dû se tenir à l’arrière d’un bateau. Sur chaque
rive se dressait une sorte de muraille sombre que la vitesse de l’embarcation
rendait indistincte et presque semblable à l’autre.


— La forêt ! jeta Morane. C’est
à peine si on distingue les arbres. Il devait s’agir d’un engin à moteur.


— C’est bien cela, approuva
Clarice.


— En outre, fit remarquer
Ballantine, l’image ne tremble pas. Aucun balancement…


— L’homme qui filmait se
trouvait, avec les autres, à bord d’un hydroglisseur, dit Clarice Amaral.


Brusquement, sans transition, la
rivière s’évanouit, pour être remplacée par le visage d’un homme. À nouveau, la
caméra avait bougé, et l’image manquait de netteté. Pas suffisamment cependant
pour qu’on ne puisse distinguer les traits du visage qui figurait en gros plan
sur l’écran : un masque bouffi, épais, luisant de graisse ou de
transpiration ; et, dans cette masse de chair gélatineuse, les glaçons de
deux petits yeux étrangement pâles et un nez effilé comme une lame de poignard.


— Il s’appelait Bolivar, dit la
jeune femme.


— S’appelait ? fit Morane.


— Il est mort… Regardez bien !


Dans la lourde masse du revolver que
serrait le poing informe du dénommé Bolivar, Morane reconnut tout de suite un
Smith & Wesson, modèle « Bodyguard », dont le chien est protégé
par un carénage. En zoom rapide, l’objectif de la caméra s’était soudain
éloigné du gros homme et avait embrassé toute l’étendue d’une clairière. Dans
le fond de celle-ci, des baraquements délabrés et grisâtres faisaient une tache
pâle sur le vert sombre des arbres. Vers la gauche brillait la ligne mince d’un
cours d’eau. Au centre de la clairière, Bolivar demeurait visible. Il leva sa
main armée, puis son bras se tendit à l’horizontale, et une secousse redressa
sèchement le court canon du revolver.


— Il tire, constata Morane. Mais
sur quoi ?


— Vous allez voir…


À nouveau, le Smith & Wesson eut
un sursaut, puis un autre. Dans un fouillis d’images floues, la caméra avait
pivoté, en « panoramique » beaucoup trop rapide. L’objectif avait
abandonné Bolivar pour cadrer un autre homme. Un squelette d’homme, plutôt. D’une
maigreur effrayante, il était pendu par les pieds à la traverse d’une sorte de
potence à deux montants. Impossible de distinguer les traits de celui qui
servait de cible à Bolivar, car le sang qui s’échappait des blessures de la
poitrine ruisselait sur le visage de l’homme et lui faisait un masque de
pourpre.


— Qui est-ce ?


Dans la petite salle de projection, la
voix de Bob venait de claquer comme un coup de fouet. Clarice Amaral répondit, dans
un souffle :


— Je l’ignore… L’un des
employés du Centre de recherche… une victime anonyme de plus…


Une nouvelle fois, l’objectif avait
saisi Bolivar. À coups de fouet, un « chat » composé de quatre
lanières, le mastodonte s’acharnait sur le corps écartelé d’un homme dont les quatre
membres étaient maintenus au sol par des piquets.


— Une punition, fit la voix
tout à coup étranglée de Clarice.


— Sans doute un autre employé
du Centre, grommela Bill.


Clarice Amaral ne dit rien. Du moins,
pas tout de suite.


Le film touchait à sa fin, et elle
dit alors :


— L’homme que vous venez de
voir alors qu’on le fouettait, c’est mon frère.
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Ils avaient tous trois repris place
dans les fauteuils polyéthylène, encerclés par la vie silencieuse et colorée
qui grouillait derrière les vitres des aquariums.


— J’ai dû couper quelques
mètres de pellicule, expliqua Clarice. Elle était surexposée. Si ce n’avait pas
été le cas, vous auriez pu lire le nom des villages par lesquels est passé le
camion et assister à quelques scènes de la vie au camp VII…


— Comment pouvez-vous avoir
connaissance de ce qui aurait dû figurer sur la portion surexposée ? demanda
Bob.


Clarice Amaral faisait tourner
lentement l’œil-de-chat autour de son doigt. Elle répondit, sans lever les yeux :


— Je vais répondre à votre
question, señor Morane. Mais cette réponse fait partie d’une longue
histoire, et je crois qu’il me serait plus facile de commencer par le
commencement…


— Allez-y, invita Ballantine en
se penchant pour saisir la bouteille de Zat 77 demeurée sur la table basse.
Nous avons le temps…


La bouteille à la main, il se tourna
vers Morane et ajouta innocemment :


— Nous sommes en vacances, s’pas,
commandant ?


— Mm ! fit Bob.


L’Écossais adressa un sourire à
Clarice Amaral puis, après avoir promené un regard circulaire sur les verres et
constaté que ses compagnons n’avaient guère touché aux leurs, il renversa
résolument la bouteille au-dessus du sien. Trois gouttes d’alcool tombèrent une
à une du goulot. Alors, Bill leva tristement les sourcils.


— Tiens, fit-il sur un ton
réellement peiné, nous avons vidé toute la bouteille !


L’Écossais avait insisté lourdement
sur le pronom « nous », et Morane fit de même lorsqu’il glissa, ironique :


— C’est que nous avions soif !


— Servez-vous señor
Ballantine, proposa Clarice Amaral en poussant dans la direction du géant roux
le ballon de polyéthylène fumé. Il doit encore y avoir là-dedans une bouteille
de votre whisky préféré…


— Je ne voudrais pas abuser, murmura
distraitement Bill en plongeant sur le petit bar, comme s’il craignait de le
voir disparaître avant que lui-même eût eu le temps d’y prendre le flacon de
Zat 77.


Avec un paisible soupir, Bob se
tourna vers Clarice Amaral.


— Je crois bien que notre ami a
terminé son numéro, dit-il. Racontez-nous votre histoire, à présent…


Elle ne se fit pas prier et commença,
sans préambule :


— Mon frère a vingt-deux ans. Je
ne m’étendrai pas sur les raisons de sa présence dans un camp du « Centre ».
Il vous suffira de savoir qu’il n’a jamais vraiment accepté mon mariage avec
Pedro…


— Pourquoi donc ? demanda
Morane.


Elle lui jeta un regard rapide avant
de répondre :


— Parce que mon mari était un
Blanc, señor Morane.


— Je vois, dit tranquillement
Bob.


— Lorsque mon époux fut décédé,
Guillermo – c’est le nom de mon frère – n’a pas davantage accepté l’aide que je
lui proposais.


— Aide financière, sans doute ?


— Cette aide-là aussi, bien
entendu, señor Morane. Elle lui aurait permis de faire des études. Mais
il aurait également trouvé ici la tendresse d’une sœur et – pardonnez-moi d’utiliser
un vieux cliché – la chaleur d’un foyer…


« Entre Clarice et ses piranhas »,
acheva Bob en lui-même, mais il dit seulement :


— Continuez, señora.


— Bref, Guillermo a voulu « vivre
sa vie ». Il tenait à ce que sa réussite ne dépende que de lui…


La jeune femme se tut quelques instants,
plongée dans ses pensées. Puis elle reprit :


— Il y a un peu moins de trois
ans, Guillermo avait donc dix-neuf ans ; mon frère s’est rendu à Cuzco
pour se présenter à l’agence dont vous avez pu voir le bureau, au début du film…


Il avait découvert une annonce dans
la presse. Vous savez, le genre « Votre fortune assurée en trois ans »,
ou quelque chose de semblable. D’ailleurs, l’annonce parait toujours. Elle
émane du Centre de recherche pour la mise en valeur de la faune tropicale, bien
entendu. Le Centre promet une paie intéressante, ainsi qu’une participation aux
bénéfices, lesquels peuvent, selon l’annonce en question, atteindre des sommes
fabuleuses. Il suffit de se présenter à l’agence de placement, à Cuzco. Mon
frère y est donc allé, et il s’est fait engager. Heureusement, il m’a fait part
de sa décision à ce moment-là ; sinon, il est fort probable que j’aurais
perdu sa trace…


— Comment l’avez-vous retrouvé ?
demanda Bob.


— Au bout de quelques mois, et
comme il ne donnait pas de ses nouvelles, je me suis étonnée. Puis, j’ai pris
mes renseignements à propos du Centre…


— Qu’avez-vous appris ? coupa
Morane, non sans une certaine impatience.


— Comme je vous l’ai dit au
cours de la projection, la raison sociale de la société n’est qu’une couverture.
En fait, sous couvert de quelques recherches sans intérêt à l’intérieur de la
jungle, le Centre n’est rien d’autre qu’une société minière spécialisée dans la
quête de l’or. Il s’agit d’un gang qui utilise ses « employés »
exactement comme s’il s’agissait d’esclaves, avec droit de vie et de mort sur
eux. Vous me direz peut-être que cela n’est pas très nouveau, car vous n’êtes
pas sans savoir que la selva c’est le Far West. La loi y est celle du
plus fort. Tout le monde sait cela. Et il en va ainsi depuis que les Européens
ont pris pied sur le Nouveau Monde…


Clarice Amaral se pencha en avant, sans
quitter Morane des yeux. Elle semblait toute à son sujet. Presque fébrile. Comme
si elle venait d’enfourcher son cheval de bataille.


— Vous n’ignorez pas non plus, poursuivit-elle,
ce que les Indiens ont subi, et subissent encore, depuis des siècles, et ce qu’ils
subiront vraisemblablement jusqu’au jour où ils auront été exterminés. Esclavage,
torture, assassinats, massacres en série… Il s’agit tout simplement, sans exagération,
d’un génocide. Un génocide accepté par le monde entier, puisque tout le monde
ferme les yeux, « laisse faire », feint d’ignorer ce qui se passe, aujourd’hui
encore, dans les forêts d’Amazonie.


» Mais il n’y a pas que les
Indiens qui crèvent dans la jungle. Tous ceux qui tentent de vivre là, où la
loi n’existe pas, où elle n’est qu’un mot creux, vide de sens ; tous
ceux-là sont à la merci des plus forts, c’est-à-dire de ceux qui possèdent les
armes qui tuent, ainsi que le pouvoir, sinon l’autorisation, de tuer, purement
et simplement, selon leur bon plaisir, sans courir le moindre risque d’être
poursuivis, condamnés ou même seulement blâmés pour leurs crimes. Dans la
jungle meurent les Indiens, mais aussi les Blancs, les pauvres, les malchanceux,
les naïfs, les crédules, les faibles. « Tu me gênes, j’ai besoin de ta
terre, alors, je te tue ! » Et ceux, qui profitent de ces morts
vivent dans l’opulence, à New York, à Londres, à Rio, à Lima, à Paris. Ils y
ont pignon sur rue et jouissent de la considération générale.


Les yeux brillants, la jeune femme
se pencha encore un peu plus en avant, comme si elle allait bondir de son siège,
et elle laissa tomber, avec un sourire sans joie :


— Dans la jungle, señor
Morane, il n’y a qu’une loi, vous le savez…


Elle laissa s’écouler deux secondes
avant de conclure :


— et c’est justement la loi de
la jungle !


 


*


 


Comme vidée de son souffle, Clarice
Amaral se tut. Elle venait de cracher sans doute une bonne partie de ce qu’elle
avait sur le cœur. Peut-être depuis l’âge où elle vivait, petite fille
maltraitée, sur les rives du Putumayo. Et elle y avait mis une chaleur toute
latine.


— Fermons la parenthèse, dit
doucement Bob, et revenons, si vous le voulez bien, à votre frère…


Si la jeune femme fut choquée du ton
désinvolte de Morane, elle n’en laissa rien paraître. Elle fit tourner l’œil-de-chat
autour de son annulaire et reprit :


— Je ne connais pas l’identité
de l’homme qui dirige le gang. Je veux dire de celui qui se trouve vraiment au
sommet. Ce que je sais, c’est qu’il doit s’agir d’un gros bonnet, péruvien ou
non, qui ne se mouille jamais et demeure donc à l’abri de toute attaque. D’ailleurs,
savoir de qui il s’agit ne m’intéresse que modérément. Ce que je veux, c’est
tirer mon frère du guêpier dans lequel il s’est fourré, et cela avant qu’il
soit trop tard. C’est du moins ce que je veux maintenant…


— Pourquoi dites-vous
maintenant ? demanda Bob. Ce n’était pas ce que vous vouliez avant ?


— Pas exactement, reconnut-elle.
Avant, j’ignorais dans quel enfer était tombé Luis. Voici comment les choses se
sont passées. Lorsque j’ai eu découvert ce qu’était réellement le « Centre »,
j’ai engagé un homme, un détective privé de New York, ancien employé de mon
mari, pour qui il avait travaillé voilà plusieurs années…


— Son nom ?


— Edgar Brontigh. Il a enquêté
pour moi sous le pseudonyme de Claudio Diamantina, en se faisant passer pour un
ex-garimpeiro, un chercheur de diamants…


— Que lui avez-vous demandé
exactement ?


— De retrouver mon frère.


— Et de vous le ramener ?


— Justement non ! Je vous
le rappelle : je ne savais pas, il y a deux ans, que Guillermo s’était
fourvoyé dans un bagne. Ignorant cela, je ne voulais pas faire pression sur lui.
Il m’en aurait voulu à mort. C’est pourquoi j’ai simplement demandé à Brontigh,
ou Diamantina si vous préférez, de retrouver Guillermo et de me faire un
rapport sur le genre d’existence qu’il menait. Je me réservais ainsi d’intervenir
si cela s’avérait nécessaire. Vous comprenez ?


— Parfaitement. C’est
Diamantina qui a fait le film ?


— Non. L’homme qui a fait le
film s’appelait Jorge Lisbao. Mais il travaillait secrètement pour Diamantina. Bolivar
a tué Lisbao.


— Et qui a tué Bolivar ?


— Diamantina ne le précise pas
dans son rapport. Mais je suppose que c’est lui…


— Où est-il à présent, Diamantina ?


— Il est mort.


— Mort ? On meurt comme
des mouches, dans votre histoire !


— Il a été assassiné ici, à
Lima, dans une chambre d’hôtel, un peu plus de deux jours après sa fuite du
camp…


— Qui l’a tué ?


— Un homme du Centre, sans
aucun doute.


— Donc, le Centre a découvert
que Diamantina travaillait pour vous.


Clarice Amaral pointa crânement son
petit menton vers Bob.


— Pas certain ! répondit-elle.
Diamantina a évidemment été démasqué par les hommes du Centre, mais ceux-ci ne
doivent pas nécessairement savoir que le détective travaillait pour moi. Il
aurait très bien pu travailler pour son propre compte…


« Possible, pensa Morane en se
passant la main dans les cheveux. N’empêche que tu es dans tes petits souliers,
Jolie Clarice. Et je te comprends ! Tu crains sans doute autant pour toi
que pour ton frère… sans en laisser rien paraître… »


— D’ailleurs, reprit la jeune
femme, Diamantina-Brontigh avait pris ses précautions afin de ne pas attirer
sur moi l’attention du Centre.


— Comment cela ?


— Le film… Il m’a envoyé le
film par la poste, depuis Cuzco. Et pas seulement le film, mais également son
rapport, ainsi que des photos…


— Des photos de quoi ?


— Je vais vous expliquer. En s’enfuyant,
Diamantina avait emporté un registre contenant les noms de tous les hommes qui
étaient passés par le camp que dirigeait Bolivar. Diamantina pensait que…


— Attendez, coupa Bob, il y a
quelque chose qui ne tient pas là-dedans ! Pourquoi ce registre ? À
la place de Bolivar, il me semble que, justement, je me serais bien gardé de conserver
des traces écrites de… de mes exploits !


— D’après Diamantina, le
registre constituait pour Bolivar une espèce d’album-souvenir. Je sais bien que
cela paraît énorme, mais…


— Peut-être pas… J’imagine très
bien un type comme Bolivar feuilletant son « album » chaque soir, avant
son dodo, pour se remémorer de bons moments passés à torturer et à tuer les
gens… Continuez…


— Diamantina pensait que ce
registre pourrait servir de pièce à conviction, au cas où j’aurais eu l’intention
de m’attaquer au « Centre », légalement ou non, et c’est pour cette
raison qu’il l’a emporté. Il était très méticuleux, Diamantina. Très
consciencieux, et aussi très méfiant. Arrivé à Cuzco, il a rédigé son rapport, puis
il a photographié le registre, page par page. Ensuite, il a remplacé la bobine
de « double huit » par une autre dont la pellicule, vierge de toute
image, avait été exposée à la lumière. Après quoi, comme je vous l’ai dit, il m’a
expédié le tout par la poste. Photos du registre, film et rapport. Bien entendu,
il a gardé sur lui, ou dans sa chambre d’hôtel, le registre et le « mauvais »
film.


— Un petit malin, ce Diamantina,
murmura Bob. Ainsi, à l’heure qu’il est, ceux du Centre sont persuadés d’avoir
réglé l’affaire à leur avantage.


— Exactement, approuva Clarice.


— Mais, malheureusement pour
lui, votre détective n’a pas trouvé le joint pour tirer ses propres pions du
jeu, et il a fait le grand plongeon !


De la main, Clarice Amaral eut un
petit geste fataliste.


— Avez-vous une idée de la
manière dont le Centre s’y est pris pour retomber aussi rapidement sur le
paletot de Diamantina ? demanda Morane.


Cette fois, la jeune femme se
contenta d’esquisser un vague signe d’ignorance.


— Rôôônnn ! fit alors Bill
Ballantine.


Sans doute le colosse devait-il
avoir sa petite idée sur la question ; aussi, les deux autres se
tournèrent vers lui. Pour découvrir qu’il dormait profondément, la bouche
grande ouverte et une joue reposant sur l’épaule. Avec, entre ses doigts
crispés, un verre vide.


Morane soupira.


— Je ne connais rien de plus
mauvais pour Bill que les vacances, dit-il.


Et il enchaîna, à l’adresse de
Clarice :


— Montrez-moi les photos de ce
registre, ainsi que le rapport de Diamantina…


Les yeux de la jeune femme se mirent
à ressembler subitement à des étoiles et, comme mue par un ressort, elle sauta
instantanément sur ses pieds, en balbutiant :


— Est-ce que… est-ce que cela
voudrait dire que… que vous voulez bien… ?


— Que j’ai une petite idée, voilà
ce que ça veut dire, répondit simplement Bob. Ça et rien d’autre.
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Marta Bombal soupira. Du doigt, elle
repoussa les lunettes qui glissaient sur l’arête de son nez disgracieux. Ensuite,
elle balaya la pièce de ses regards de batracien et soupira derechef.


Plein le dos ! Elle en avait
plein le dos de Cuzco. Les rues de Cuzco, les gens de Cuzco, l’air de Cuzco, tout
Cuzco lui sortait par les narines. À en avoir la nausée ! Mais surtout, ce
qui lui arrachait des soupirs, c’était l’agence de Cuzco. Rien que d’y penser, Marta
se sentait l’estomac barbouillé.


Bien sûr, elle pouvait donner son
préavis, tout laisser tomber et retourner à Lima, qu’elle n’aurait jamais dû
quitter. Mais de quoi aurait-elle l’air vis-à-vis de ses parents, de ses
anciennes collègues, de ses amis ? Elle avait quitté Lima six mois plus
tôt pour prendre ce boulot-là, et elle leur en avait mis plein la vue. Un poste
de directrice ! Un bureau de placement qu’elle allait diriger toute seule !
Les autres en avaient ouvert des yeux larges comme des 33 tours. « Vous
serez seule responsable, lui avait dit le type du Centre de recherche pour la
mise en valeur de la faune tropicale (il n’avait pas dit “directrice”, lui). Vous
contrôlerez si l’annonce figure bien chaque jour dans le journal. Vous ouvrirez
le bureau durant deux heures le matin, et durant deux heures, l’après-midi. Vous
recevrez les candidats. Pour le reste, nous nous chargeons de tout. » Elle
avait trouvé ça formidable, dans le principe, et elle avait signé tout de suite,
de peur que quelqu’un d’autre ne lui souffle la place sous le nez. Idiote !
Elle aurait encore mieux fait de se casser les deux jambes, et le nez
par-dessus le marché !


Cuzco… En quechua, ça veut dire « nombril ».
Car il fut un temps où, pour les Incas, Cuzco était le nombril du monde. Tu
parles d’un nombril ! Un trou, Cuzco ! Rien d’autre qu’un trou !
Dans ce sens, si on voulait, ça pouvait ressembler à un nombril…


Sur un nouveau soupir, Marta Bombal
s’approcha de la fenêtre et, par les fentes du volet, examina la rue. Deux
types stationnaient déjà devant la porte fermée. Fallait reconnaître que l’annonce
avait du succès : il ne se passait pas un jour sans qu’elle ne drainât
vers l’agence son petit contingent de candidats. Des paumés, pour la plupart, et
ce n’était certainement pas parmi eux que Marta trouverait le Prince Charmant. Une
raison de plus pour regretter Lima !


Elle ouvrit la porte, et une tache
de soleil tout neuf bondit au-dessus d’elle pour aller s’écraser en plaque sur
le carrelage rouge. Sans un regard pour les premiers clients de la journée, Marta
prit place derrière la table de bois blanc qui lui servait de bureau.


Intimidés, sans doute, les deux
hommes piétinaient sur le seuil de la porte, sans oser entrer. Marta ne fit
rien pour les mettre à l’aise. Au contraire. S’appliquant sur le visage son
masque de « directrice » le plus sévère, elle leva son grand nez qu’elle
pointa d’un air hautain dans la direction des deux candidats.


— C’est… c’est rapport à l’annonce
du journal, murmura le plus grand.


Il ne pensait quand même pas qu’elle
l’avait pris pour le gouverneur de la province en tournée d’inspection ! Marta
Bombal soupira automatiquement et, automatiquement aussi, elle saisit une
feuille de papier dans la chemise ouverte posée devant elle.


— Vous devez d’abord remplir ce
formulaire, dit-elle en tendant la feuille de papier à bout de bras.


C’était le premier test, et Marta
savait d’avance ce qui allait se passer. Un homme s’avança lentement, traversa
la nappe de soleil comme s’il se fût agi d’un brasier, prit le papier et le
retourna précautionneusement entre ses doigts couleur de cuivre. Avec crainte. Comme
s’il eût redouté que le formulaire lui sautât au visage et lui arrachât un œil.


— Je…, fit-il.


Marta soupira pour la centième fois
au moins depuis qu’elle avait rallumé sa première cigarette, le matin même, au
saut du lit. Ça ne ratait presque jamais : la grande majorité des péquenots
qui se pointaient à l’agence ne savaient ni lire ni écrire. Elle passa au
second test, examina l’homme avec attention. Le type du Centre de recherche
pour la mise en valeur de la faune tropicale avait bien insisté : « Vous
engagez n’importe qui, du moment qu’il n’est pas manchot, mais vous refuserez
catégoriquement ceux qui savent lire et écrire. Si, parmi ces derniers, il y a
des Blancs, vous noterez soigneusement leurs coordonnées et vous nous les
communiquerez le soir même, par téléphone. » – Pourquoi ? , avait
demandé Marta. Mais le type n’avait pas répondu à sa question. Tout simplement.


Le bonhomme avait brillamment réussi
les deux épreuves, et il allait avoir l’insigne honneur de servir le Centre de
recherche. Il s’agissait d’un énorme métis, plutôt rouge que blanc, tirant même
sur le noir. Un vrai cocktail races. Dans une gueule taillée à coups de
machette brillaient des yeux de couleur indéterminée, mais d’une douceur
inattendue, qui donnaient un regard de fille au colosse. Marta Bombal, qui
était myope comme une taupe et déplorait depuis toujours la rareté de ses cils,
se dit que la nature faisait souvent mal les choses et, en soupirant, elle
tendit la main par-dessus la table. Elle récupéra avec autorité le formulaire
et décapuchonna son stylo à bille.


— Votre nom ? demanda-t-elle.


— Come Vivo[bookmark: _ftnref3][3]murmura le géant.


Cette fois, Marta introduisit une
note d’impatience dans le soupir qui s’échappa de sa poitrine.


— Votre véritable nom, insista-t-elle,
pas votre surnom.


— Francisco dit l’homme. Francisco
Costa. Mais tout le monde m’appelle Come Vivo…


— Votre âge ? demanda
Marta avec un nouveau soupir, tandis que la bille de son stylo courait
rapidement sur le formulaire.


— Heu…, fit le métis.


— Ça va, dit Marta en écrivant :
Trente ans. Votre adresse ? demanda-t-elle ensuite.


— Je…


Sans domicile, écrivit Marta. Puis :


— Profession ?


Come Vivo bomba le torse et déclara
en souriant modestement :


— Sais tout faire, et…


— Parfait ! coupa Marta Bombal
avec une petite crispation dédaigneuse de la bouche.


Elle nota : Sans profession.


— Vous êtes libre immédiatement ?
demanda-t-elle encore.


— Oui, oui. Est-ce que je…


— Il y a un départ demain, très
tôt. Un camion vous prendra derrière la gare, à quatre heures précises. Soyez
ponctuel…


Cette fois, ce fut le métis qui lui
coupa le sifflet en interrogeant :


— Qu’est-ce que ça signifie, ponc…
comme vous dites ?


— Soyez exact au rendez-vous, soupira
Marta Bombal. Le camion n’attendra pas les retardataires. Vous devez emporter
votre nourriture pour trois jours, et vous ne pouvez pas avoir d’armes à feu. Compris ?


— Oui, oui…


— Signez ici, dit Marta en
faisant pirouetter le formulaire d’un coup de griffe vernie, tandis que le même
ongle écarlate, l’instant suivant, se posait au bas de la feuille de papier.


— Signer ? répéta
Francisco Costa.


Son visage prit subitement une
expression de ruse. Il dit :


— Et pour la paie ?


Marta Bombal respira encore un grand
coup et débita d’une seule traite :


— Ce n’est pas mon rayon, señor
Costa, mais je peux cependant vous dire que le Centre de recherche pour la mise
en valeur de la faune tropicale paie grassement ses collaborateurs. Même que, comme
vous le savez puisque vous avez lu notre annonce, il les fait participer aux
bénéfices, lesquels sont toujours impressionnants. Bien entendu, vous toucherez
votre premier salaire à la fin de votre première semaine de travail. Est-ce que
vous signez ?


Elle avait appris son laïus par cœur.
Impressionné, Come Vivo avait écouté la « directrice », figé dans une
immobilité de statue, la bouche largement ouverte. Il se secoua et hocha la
tête, puis déclara :


— Sais pas lire, señorita,
ni écrire. Mais signer, ça. Je peux le faire, et…


— Bon ! fit Marta en
tendant le stylo à bille. Signez, alors…


Le métis s’empara du stylo qui
disparut entre ses doigts épais.


Il se pencha au-dessus de la table, qui
exhala une longue plainte lorsqu’il s’y appuya.


— Voilà ! souligna-t-il en
se redressant et en couvrant de la voix le soupir de Marta Bombal.


Avec application, tirant la langue, il
venait de tracer résolument une superbe croix.


Marta glissa presto le
formulaire dans une autre chemise et lança avec indifférence :


— Au suivant !


Le second candidat s’approcha de la
table, croisant le grand métis qui quittait la pièce à reculons, en emportant
le stylo à bille. Par distraction, sans doute.


— Vous devez tout d’abord
remplir ce formulaire, récita Marta d’un ton mécanique, tandis que le second
candidat s’arrêtait devant elle, tout contre la table.


Automatiquement, elle tendait la
feuille de papier qu’elle venait de prendre. En même temps, promenant son
regard sur la table, elle cherchait des yeux son stylo à bille. Comme elle ne
recevait pas de réponse, elle leva impatiemment son grand nez de Cyrano femelle
et découvrit, à quelques centimètres à peine de son visage, une double rangée
de dents d’une blancheur étincelante, encastrées dans un large sourire. Écartant
les bras en signe d’impuissance, le second candidat s’excusa :


— Sais pas écrire, dit-il.


Au son de cette voix, un petit
frisson, inexplicablement redressa les cheveux follets qui tapissaient la nuque
gracile de Marta Bombal et la peau de ses bras se couvrit instantanément de
chair de poule.


— Votre stylo, ajouta l’homme
en le lui tendant.


Marta chavira soudain dans l’eau
douce et grise d’un lac de montagne. De deux lacs de montagne, plutôt. Elle fit
un effort pour remonter à la surface et détourner son regard des yeux gris de l’homme
qui se tenait debout devant elle.


— Votre stylo, répéta-t-il en
le lui fourrant entre les doigts.


Et il reprit aussitôt :


— Je m’appelle Roberto Moraz. J’ai
trente-trois ans. Pas de domicile, ni de profession particulière. Suis libre
tout de suite…


Marta laissa échapper un soupir. Mais
ce soupir-là n’était pas comme les autres. Elle se mit à écrire.


— Pas comme ça ! intervint
doucement Roberto Moraz. Vous tenez ce formulaire à l’envers, il me semble…


Il sourit à nouveau et retourna avec
autorité la feuille de papier. Cette fois, Marta y porta correctement les
renseignements reçus.


— Ce n’est pas mon rayon, commença-t-elle
machinalement, mais je peux cependant vous dire que le Centre de recherche pour
la mise en valeur de la faune tropicale paie grassement ses collaborateurs, et
même, comme vous…


— Je sais, coupa gentiment
Moraz. J’ai entendu ce que vous avez dit au type avant moi, et je suis d’accord…


Il lui enleva le stylo des mains et,
retournant le formulaire, signa d’une croix.


— Vous êtes très aimable, dit-il
ensuite.


L’instant d’après, il avait disparu.


Après le départ de Moraz, Marta
demeura longtemps immobile, la poitrine un peu oppressée, les yeux perdus dans
le vague. Ses doigts jouaient nerveusement avec le stylo à bille. Puis, frissonnante,
elle parut sortir d’un rêve, et ses yeux se posèrent sur le formulaire qu’elle
venait de remplir. Elle lut tout haut le nom de la dernière recrue du Centre de
Recherche :


— Roberto Moraz…


Faisant craquer une allumette, Marta
Bombal tenta vainement d’allumer le stylo à bille que, telle une cigarette, elle
avait glissé entre ses lèvres.
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Réprimant un frisson, Morane ramena
autour de lui la laine rude de son poncho. Chassées par l’aube naissante, les
dernières ombres de la nuit s’évanouissaient autour des hommes silencieux et
les bâtiments de la gare apparurent soudain laids et sinistres, dans le petit
matin livide et glacé. T’étais avec moi, hier, à l’agence, dit une voix
derrière Bob.


Il se retourna. Le grand métis s’était
approché de lui, souriant de toutes ses dents. Morane sourit à son tour.


— Salut, Come Vivo, dit-il. Tu
es… ponctuel à ce que je vois !


Le sourire de l’autre s’accentua.


— J’voulais pas rater le départ,
dit-il.


Et il constata ensuite :


— T’as retenu mon nom ?


— Comment l’oublier ! Quelqu’un
qui mange les gens vivants !


Bob sortit une main des plis de son
poncho et la tendit au géant.


— Moi, c’est Roberto Moraz, fit-il.


— Salut, Roberto, dit Come Vivo
en serrant la main tendue.


Sans méchanceté, par jeu ou, peut-être,
pour évaluer la force de « Roberto », le colosse tenta de broyer la
main offerte. Sans sourciller, Morane résista à l’étau de la terrible poigne
qui finit par s’ouvrir, tout naturellement, tandis qu’une lueur d’estime
passait dans les yeux du colosse.


— On restera ensemble, si tu
veux, dit-il.


— Bueno.


— C’est toujours bon d’avoir
avec soi quelqu’un sur qui on peut compter, murmura Come Vivo.


— Sûr ! fit Bob.


Le métis regarda autour de lui en
battant la semelle.


— On n’est pas nombreux, fit-il
remarquer.


— Une douzaine, dit Morane.


— Paraît qu’il y a un départ
chaque semaine…


— À la longue, ça fait quand
même du monde.


— Ouais, fit Come Vivo. Je me
demande ce qu’ils vont nous faire faire exactement…


Bob ne répondit pas.


— Le camion, murmura-t-il.


Le véhicule n’était pas encore
visible mais, dans le calme serein du jour naissant, on entendait nettement le
ronflement de son moteur. Les hommes se rapprochèrent silencieusement les uns
des autres, impassibles en apparence. Très loin, par-dessus la crête d’une
montagne, le soleil lança soudain son premier rayon d’or sur Cuzco. À présent, c’était
vraiment le jour. Il était 4 h 10, et le camion apparut, au bout d’une
rue étroite, pour rouler dans la direction du petit groupe.


Il y avait deux types dans la cabine.
Le chauffeur et un autre. Le premier resta collé à son volant, laissant tourner
au ralenti le moteur du gros véhicule. Le second, un long type maigre en
canadienne fourrée de mouton, ouvrit la portière et sauta d’un bond sur le sol.
Il avait l’air pressé et s’approcha rapidement du groupe.


— Tout le monde est là ? demanda-t-il.


Il n’attendit pas la réponse et
sortit de sa poche un bout de papier chiffonné qu’il déplia pour y lire tout de
suite :


— Alberto Bonomi ?


— Ici, fit une voix.


— À l’appel de votre nom, vous
montez immédiatement, dit le type au papier. Jose Alencar ? enchaîna-t-il
en laissant courir son regard sur les hommes qui se tenaient devant lui.


— Présent, répondit l’un d’eux.


En moins de deux minutes, tout fut
terminé, et le petit groupe prit place dans le camion non bâché. Les vitesses
grincèrent et le véhicule s’ébranla.


— Ça, c’est de l’organisation !
apprécia Come Vivo, qui avait pris place à côté de Morane.


Il avait l’air joyeux d’un gosse
partant en vacances, regardant autour de lui, il promena des regards paisibles
sur ses compagnons et lança à la cantonade :


— Du travail, les enfants !
Enfin du boulot ! Qu’est-ce que t’en dis ? demanda-t-il à Bob en lui
donnant un coup de coude dans les côtes.


— Formidable, répondit
tranquillement « Roberto ».


— Faut voir de près, laissa
tomber l’un des hommes.


Il ne devait pas avoir plus de
cinquante ans, mais son visage était un véritable entrelacs de rides profondes.


— Comment tu t’appelles ? lui
demanda le métis.


— Pepe Lima, comme Lima.


— Moi, c’est Come Vivo. T’es
pas content d’avoir trouvé ce boulot, Pepe ?


— Si, répondit l’autre en
serrant frileusement son poncho autour de son cou, mais je ne sais pas ce qu’on
va faire…


— T’inquiète pas ! Le
Centre, c’est sûrement quelque chose de sérieux. Qu’est-ce que tu faisais avant,
Pepe ?


— J’ai fait le café au Mato
Grosso pendant dix-huit ans…


— Et ces derniers temps ? insista
le métis.


Pepe Lima soupira.


— Rien, hombre ! Trop
vieux pour travailler, qu’ils disaient… Comme si la femme et les gosses d’un
vieux, même avant l’âge, n’avaient pas besoin de manger comme tout le monde !


Un murmure de sympathie couvrit le
vent de la course.


— T’as raison, appuya vivement Come
Vivo. Mais, tu vois, à présent, tu as du travail. Moi, j’étais sans boulot
depuis quatre mois…


— Comment est-ce possible !
dit Lima. Tu m’as l’air fort comme un buffle, hombre !


Come Vivo se pencha en avant.


— Justement, dit-il. C’est
parce que je suis costaud que je n’avais plus de travail…


Il promena un regard circulaire sur
les visages de ceux qui l’écoutaient.


— Vais vous dire, reprit-il
ensuite. C’est pas toujours drôle d’être le plus fort. Partout où j’allais, on
finissait chaque fois par me provoquer. Y a partout des mecs qui se croient
obligés de me sauter dessus pour prouver aux autres qu’ils sont plus forts que
moi…


Il ajouta, après un petit silence
meublé par les trépidations du camion :


— Alors, moi, j’leur cassais
les reins, et on me vidait…


Le colosse n’avait pas mis la
moindre forfanterie dans sa déclaration. On sentait qu’il disait simplement les
choses telles qu’elles étaient. Et il n’y avait pas non plus l’ombre d’une
menace dans ses paroles. Tout au plus un vague avertissement. Les autres le
comprirent fort bien, et l’un d’eux, un Noir à la peau bleue comme la nuit, murmura
doucement en avalant les R :


— Te f’appe pas, Come Vivo. Pou’ce
qui nous conce’ne, on n’est pas ici pou’ la baga’e…


— Du travail, c’est tout ce qu’il
nous faut, dit un autre.


— Du travail et une bonne paie,
renchérit Pepe Lima.


Les têtes se balancèrent
affirmativement, et Come Vivo afficha un sourire qui découvrit toutes ses dents.


— Voilà ! fit-il. Moi, amigos,
j’ai huit moutards à la maison, et maintenant, y vont pouvoir enfin bouffer à
leur faim et s’habiller avec autre chose que des loques. Peut-être même qu’ils
iront à l’école…


Le cuivre rouge de son large visage
taillé à coups de machette ruisselait de bonheur. Il pointa de nouveau son
coude dans les côtes de Bob qui réprima une grimace de douleur, et il s’exclama :


— Merveilleux, non, Roberto ?


Morane sourit.


— Tout à fait épatant ! dit-il
en s’écartant légèrement du métis pour échapper à son coude trop entreprenant.


Les dernières maisons de Cuzco
étaient déjà loin, et le camion venait de s’engager en se trémoussant sur une
méchante petite route qui filait à l’assaut de la montagne.


« C’est parti, mon kiki ! »,
pensa Bob. Et il se passa distraitement la main dans les cheveux. Ça ne
commençait pas trop mal. Mais, ce qu’il eût aimé savoir, c’est comment ça
finirait.


 


*


 


— Tout le monde descend ! annonça
le type à la canadienne fourrée de mouton.


L’air pas commode, il s’appuyait de
l’épaule contre le caisson du camion. Celui-ci venait de s’arrêter en même
temps que la route qui se terminait là, comme avalée par les énormes blocs de
roche hérissant le flanc de la montagne. Lentement, les hommes se mirent debout
en étirant leurs membres, qu’un trajet de plus de cinq heures avait ankylosés, et
ils sautèrent lourdement sur le sol encombré de caillasse.


Pepe Lima s’approcha du type à la
canadienne.


— C’est ici qu’on va bosser ?
s’étonna-t-il.


— Tu sais pourquoi on t’a
demandé d’emporter de la nourriture pour trois jours ? lui demanda le type
en guise de réponse.


— Ben, non…


— Parce qu’il y a trois jours
de voyage.


— Ah ! fit Pepe. Tant que
ça ?


Les autres s’étaient approchés. Le
chauffeur lui-même était présent. Il avait quitté sa cabine, et il tenait deux
fusils, crosses sous l’aisselle, canons posés sur l’avant-bras.


D’un rapide coup d’œil, Morane
reconnut des armes automatiques Browning, de fabrication belge, des F. N.,
calibre 12, type Buck Special pour tir à balles.


Cela ne l’étonna guère. Quand il y a
une révolution quelque part, un pogrom, un massacre politique, on peut toujours
être sûr de trouver quelque part des armes de fabrication belge.


Le type à la canadienne promena ses
regards sur les visages qui l’entouraient, puis il se pencha vers Pepe Lima.


Quelque chose dans son attitude
indiquait cependant qu’il ne s’adressait pas seulement à ce dernier.


— Centre de recherches pour la
mise en valeur de la faune tropicale, dit-il en détachant chaque mot. Et il
ajouta, après une seconde de silence, sans quitter Pepe des yeux :


— Tu comprends, maintenant ?


— Non, dit Pepe Lima.


— Tropicale, insista l’autre. Vu ?


Pepe secoua négativement la tête. Dans
son visage impassible, les rides profondes paraissaient gravées pour l’éternité.


— Explique-toi, hombre, intervint
Come Vivo.


Le type à la canadienne fit, du bras,
un geste large qui englobait toute la montagne, avec ses pentes désolées, ses
roches écroulées, sa température qui, en dépit du soleil vif, demeurait fraîche.


— C’est pourtant pas compliqué,
dit-il patiemment. Y a rien de tropical ici, hein ? La faune tropicale, celle
qui intéresse le Centre de recherches, c’est plus bas, dans la montaña[bookmark: _ftnref4][4], et même plus loin
encore…


— Dans la selva, alors ?
dit Pepe Lima.


— Voilà ! approuva le type
à la canadienne.


Et il ajouta, se tournant vers le
chauffeur :


— Tu me passes un flingue, Pedro.


L’autre lui balança l’un des fusils,
qu’il attrapa habilement, au vol. Tout en tapotant la crosse polie de l’arme, il
donna des instructions.


— Faut y aller, maintenant. On
va descendre. Restez groupés, les gars. Ne vous écartez pas trop les uns des
autres. On en a pour un peu plus de deux heures. Je marcherai devant, et Pedro
derrière…


Come Vivo pointa un index sur le F. N.,
en demandant :


— Y a du danger ?


— Pas ici. Mais, plus bas, ça
arrive, et il vaut toujours mieux se méfier. On peut se trouver tout à coup nez
à nez avec un jaguar ou un Indien… Je ne sais d’ailleurs pas lequel des deux
est le plus dangereux !


Le type à la canadienne sourit, pour
bien montrer qu’on devait prendre ses paroles pour une excellente plaisanterie
puisqu’il était du côté de la crosse du fusil, et il y eut quelques murmures
amusés parmi les hommes.


Un instant plus tard, abandonnant la
masse anachronique du camion qui se détachait sur l’immensité majestueuse de la
montagne, la petite troupe se mit en marche.


En file indienne, silencieux
maintenant, les hommes commencèrent à descendre l’interminable versant, les
pans de leurs ponchos flottant autour d’eux, avec un air de fête, au rythme
saccadé de leur progression. En tête, fusil au poing, l’homme à la canadienne
menait le train. Il connaissait évidemment le chemin et marchait d’un pas
rapide, presque sautillant, en entraînant vivement les autres à sa suite. Et, tandis
qu’ils dégringolaient en zigzags serrés la vertigineuse pente rocailleuse qui
semblait n’avoir pas de fin, trébuchant parfois sur des galets qui roulaient
traîtreusement sous leurs pas, le paysage, insensiblement, se transformait. D’abord,
quelques arbustes maigres, rabougris et torturés, tentèrent vainement d’égayer
de leurs grimaces et contorsions la grisaille austère et nue des amas de roche.
Plus bas, alors que le petit groupe s’enfonçait dans une couche de nuages s’effilochant
paresseusement aux flancs de la montagne, auxquels elle accrochait des lambeaux
de coton blanc effilochés, les premières fougères firent leur apparition. Grises,
puis brunâtres, puis rousses, puis vertes. Ensuite, ce furent les couleurs
chantantes des premières fleurs. En même temps, le vent mordant des hautes
altitudes cédait la place aux souffles plus doux de la vallée, et les hommes ôtèrent
leurs ponchos.


S’élevant lentement depuis les
profondeurs de la plaine tropicale, des vapeurs moites, étouffantes, dissimulaient
le vide des gouffres que longeait maintenant la petite troupe. Et elles tendaient
aussi, au-dessus des têtes, un plafond bas, blanchâtre, opaque et impénétrable,
que n’arrivaient pas à percer les rayons de feu du soleil de midi.


Les hommes marchaient toujours. En
silence. À chacun de leurs pas, la pente se faisait plus raide, les enfonçant
toujours plus profondément au creux de la gigantesque marmite au fond de
laquelle serpentaient l’Amazone et sa résille d’affluents.


L’humus spongieux remplaça la roche
dure. La montagne devint forêt.


Soudain, dans une trouée des vapeurs
écartées en rideaux de théâtre, sous l’arche féerique d’un arc-en-ciel irréel
et comme tracé au compas, les voyageurs découvrirent, à trois cents mètres d’eux,
la haute muraille lisse d’une chute d’eau, verticale et silencieuse, qui
lançait des scintillements verdâtres. Elle tombait, avec une lenteur apparente,
depuis un surplomb couronné d’une dentelle de forêt suspendue. Une carte
postale. Une vraie croûte de peintre du dimanche. Un rêve de peintre naïf. Mais
c’était tellement beau que les hommes s’immobilisèrent en écarquillant les yeux.


Le type à la canadienne leva haut
son fusil, dont le canon d’acier bleuté n’accrocha pas le moindre éclat de
lumière.


— Quinze minutes pour manger, et
puis on repart, annonça-t-il froidement.


Mais l’enchantement était brisé. D’ailleurs,
au son de cette voix, une flèche flamboyante avait filé au-dessus des têtes, et
elle disparut comme si elle n’avait jamais existé, tandis qu’un cri strident
prouvait le contraire et semblait en même temps souligner la décision du guide.


— Un perroquet, signala Come
Vivo.


— Un ara, précisa Pepe Lima.


Sur cette brève mais savante leçon
de zoologie, les hommes attaquèrent leur casse-croûte, l’expédiant avec un
appétit que l’effort avait aiguisé. Après quoi, l’estomac solidement lesté et l’humeur
au beau fixe, ils se remirent en marche sous les épaisses voûtes feuillues de
la sylve.


La chute d’eau disparut aux regards,
reparut, se dissimula à nouveau. Selon toute évidence, c’était vers elle que, à
travers le labyrinthe d’une végétation sans cesse plus touffue, presque
impénétrable, le type à la canadienne conduisait les nouvelles recrues du
Centre de recherches. Les hommes entendirent enfin le murmure liquide de l’eau
puis, successivement, de plus en plus fort, ses chuchotements, son bavardage
incessant et, finalement, son vacarme qui noya tous les autres bruits de la
jungle.


La forêt s’ouvrit sur une clairière
en pente douce, au bas de laquelle la chute s’écrasait dans un énorme nuage de
liquide vaporisé. Come Vivo tendit le bras pour désigner la silhouette d’un
hydroglisseur qui se balançait en tirant sur son amarre.


— Ça, c’est de l’organisation, hein ?
s’extasia le métis.


Il souriait d’admiration et de
contentement. Bob Morane s’écarta légèrement et évita le coup de coude du
colosse.


— Fantastique ! murmura-t-il.


Mais il n’y avait en lui aucune
admiration. Aucun contentement.
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À travers les vitres sales du
cockpit, Bob Morane voyait se rapprocher les baraques du camp I, là-bas, sur l’une
des berges du río.


Il y avait une bonne douzaine d’hommes
sur la rive, et comme Bob était le seul parmi les nouvelles recrues à savoir ce
qu’était réellement le Centre de recherches, il fut sans doute aussi le seul à
remarquer tout de suite que chacun de ces hommes, sur la rive, était armé d’un
fusil.


« Ça, c’est de l’organisation ! »,
pensa-t-il, citant distraitement Come Vivo et se passant tout aussi
distraitement la main dans les cheveux.


Le voyage avait duré deux jours et
une nuit. Dès que les nouvelles recrues du Centre avaient pris place à bord de
l’hydroglisseur, le type à la canadienne avait levé son fusil dans un large
geste d’adieu, puis il avait fait demi-tour, suivi du chauffeur. Dans le
vrombissement de son hélice aérienne, l’hydroglisseur s’était alors éloigné de
la rive, puis, glissant jusqu’au milieu du río, il s’était rapidement éloigné
de la chute d’eau cachée derrière un coude de la rivière. Quatre hommes
composaient l’équipage du petit bâtiment. Des gens tout à fait charmants…


Peut-être l’étaient-ils devenus un
peu moins, à présent que l’hydroglisseur atteignait le terme de son voyage.


Curieusement, en effet, leurs
visages s’étaient fermés et, contrairement à l’attitude qu’ils avaient eue
durant quelque trente-six heures, ils ne participaient plus que du bout des
lèvres à la conversation générale.


L’hydroglisseur accosta, et le
débarquement des recrues ne prit même pas deux minutes. Avec curiosité, les
nouveaux venus regardèrent autour d’eux. Ainsi, c’était donc ça le Centre de
recherches… C’était donc là qu’ils allaient passer plusieurs mois… Si certains
réalisèrent alors qu’ils étaient entourés de fusils aux canons pointés dans
leur direction, ils ne s’en émurent pas trop. Peut-être s’agissait-il d’une
coutume, d’une sorte de tradition. Sans doute était-ce là une forme
particulière d’accueil, un peu « à la militaire ». À moins que ce ne
fût une précaution contre les Indiens.


— Ça au moins, c’est de l’organisation !
murmura machinalement Come Vivo.


Mais Bob eut l’impression que, cette
fois, le ton du métis manquait un peu de conviction.


— Alignement !


Les recrues sursautèrent. L’ordre
avait été aboyé par un petit homme crasseux, au visage grêlé. Il se tenait à
quelques pas d’eux et roulait des yeux furieux.


— Alignement ! hurla-t-il
derechef. Tous sur une file, là, devant moi !… Et grouillez-vous !…


— A pas l’air de rigoler, le
mec ! dit doucement Come Vivo.


Et, dans un souffle, il ajouta :


Tu crois qu’il faut prendre ce clown
au sérieux, Roberto ?


— Je te le conseille, répondit
simplement l’interpellé.


Le grand métis posa sur Morane un
regard étonné. Mais, comme les recrues s’alignaient sans conviction, vaille que
vaille, dans un désordre mou et rigolard, Come Vivo se décida à suivre le
mouvement.


Déjà, Bob avait enregistré les
moindres détails visibles du camp I. L’hydroglisseur avait touché la rive du río
en un point où la jungle s’ouvrait sur une clairière assez semblable à
celle que le petit groupe avait quittée deux jours plus tôt. Quelques cahutes
croulantes, une dizaine au plus, s’épaulaient au fond de l’espace découvert, contre
le mur épais d’une végétation délirante. Non loin de la berge se dressait une
baraque de planches aux dimensions plus importantes, coiffée d’un toit de tôle
ondulée. Un homme débraillé en sortit. Ses cheveux gris tombaient en mèches
grasses sur ses épaules. Il s’arrêta un instant sur le seuil de la baraque, en
se grattant l’aisselle avec hargne, puis il s’avança lentement vers le groupe
des recrues. Toujours sans cesser de se gratter. Tout à fait comme si cette
occupation était son souci premier dans la vie.


Il n’était plus qu’à quelques pas
des hommes alignés, lorsqu’il demanda, sans élever la voix :


— Combien sont-ils, Erico ?


— Onze, patron ! hurla le
petit aboyeur au visage grêlé.


Il gueulait comme si l’autre s’était
trouvé à deux cents mètres de là.


— De quoi ont-ils l’air ? demanda
le patron.


— De ce qu’ils sont, patron :
des propres à rien ! trompeta Erico.


— Toujours la même chose !
soupira l’homme aux cheveux gris.


À ce moment-là, les recrues
pouvaient encore penser que le dialogue entre le patron et Erico était une
plaisanterie. Des sourires hésitants apparurent sur les lèvres. D’ailleurs, les
hommes aux fusils souriaient aussi, à présent.


Le patron du camp I, quant à lui, laissait
courir son regard sur les berges du río, et on aurait pu croire qu’il n’avait
même pas remarqué la présence des nouveaux employés du Centre. Il laissa tomber :


— Faudra faire leur éducation, Erico !


— Sûr, patron !


— Faudra qu’ils apprennent vite !


— Ils apprendront très
vite, patron.


— Il n’y a pas de place ici
pour les paresseux.


— On est venus pour travailler !
lança alors Pepe Lima en souriant de toutes ses rides.


L’homme aux cheveux gris laissa
passer un court silence avant de demander, le regard perdu sur les eaux brunes
du río, une main allant et venant machinalement sous son aisselle :


— Quelqu’un a parlé, Erico ?


Erico leva son visage grêlé et
ouvrit la bouche, mais Pepe le devança :


— C’est moi, dit-il. Je…


— Ton nom ? aboya Erico.


— Je m’appelle Pepe Lima, comme
Li…


— Il s’appelle Pepe Lima, patron !
hurla Erico.


Pour la première fois depuis qu’il
avait fait son apparition, le patron regarda les hommes alignés devant lui. Ses
yeux vides d’expression glissèrent sur les visages qui lui faisaient face, pour
s’arrêter enfin sur celui de Pepe.


— C’est toi, Pepe Lima ? dit-il
doucement.


— Oui, patron, répondit
joyeusement le petit homme au visage ridé. Pepe Lima, comme Lima…


— Et tu es donc venu ici pour
travailler, hein ?


— J’ai une famille à nourrir, patron.


— Oh ! fit l’homme aux
cheveux gris. T’as une famille à nourrir, hein ?


Pepe Lima hocha vigoureusement la
tête, puis il regarda autour de lui avec assurance, l’air de dire :
« Vous voyez, vous autres ? Tout ça, c’est du cinéma ! Ce type
veut nous faire marcher, mais ça ne prend pas avec moi ! »


— Tu as de l’argent, Pepe Lima ?
demanda le patron d’une voix douce.


— De l’argent ! répéta le
petit homme en écarquillant les paupières. J’ai laissé le peu que je possédais
à ma femme, et c’était pas beaucoup. C’est pour en gagner que je suis venu ici,
patron !


— Mais alors, dit suavement l’homme
aux cheveux gris, comment tu vas faire pour payer le prix de ton voyage, hein ?


Pepe Lima resta sans voix.


— Tu pensais peut-être que le
Centre de Recherches allait t’offrir le trajet depuis Cuzco jusqu’ici ? reprit
le patron sur le même ton onctueux.


Il y eut quelques ricanements parmi
les hommes armés. Le patron sourit avec froideur, puis il balança :


— Qu’est-ce que ça vaut, un
voyage comme celui-là, Erico ?


— Au moins trois mois de
travail, patron ! aboya l’interpellé.


— Trois mois de travail acharné,
précisa avec douceur l’homme aux cheveux gris.


Une ombre de sourire demeurait
accrochée entre les rides de Pepe Lima, mais ses bras retombèrent mollement le
long de son corps. Le poncho, roulé en baluchon et contenant le maigre avoir du
petit homme, glissa sur le sol.


— C’est… c’est une blague ?
articula-t-il péniblement.


— T’entends ça, Erico ? murmura
le patron. M. Pepe Lima s’imagine que nous sommes des farceurs !


Les mots tombèrent dans un silence
de mort que brisa Erico.


— J’ai entendu, patron…


Brusquement, l’atmosphère se tendit.
Les canons des fusils se relevèrent. L’homme aux cheveux gris passa une main
dans l’échancrure de sa chemise pour se gratter plus commodément. Il dit, sur
un ton tranquille et désinvolte, comme s’il n’attachait guère d’importance à ses
propres paroles :


— Dans un camp comme celui-ci, la
discipline est essentielle, indispensable. Travail et obéissance sont les deux
mamelles du Centre de recherches pour la mise en valeur de la faune tropicale…


Il s’interrompit et regarda chacun
des nouveaux venus. L’un après l’autre. Ses yeux s’attardèrent quelques
instants sur le visage de Morane, puis sur la gigantesque stature de Come Vivo,
pour s’arrêter finalement sur Pepe, qui demeurait bouche bée.


— Oui, señor Pepe Lima, reprit
le patron du camp I. Travail et obéissance ! L’obéissance implique le
respect, et le respect n’admet pas qu’on prenne son patron pour un farceur…


Et, aussitôt après, il jeta :


— Erico !


— Patron ? s’enroua l’homme
au visage grêlé.


— Cent coups, pour cette fois.


— Très bien, patron.


— Juste pour l’exemple, Erico.


— Oui patron ! hurla l’autre.
Pour l’exemple !


Se tournant vers les hommes armés, il
commanda :


— Enrique, Sergio !… Attachez-le !


Sans un mot, les deux hommes
interpellés se débarrassèrent de leur fusil, qu’ils confièrent à leurs
compagnons. Après quoi, passant derrière Pepe Lima, ils le saisirent par les
bras et le firent pirouetter sur lui-même. Trop abasourdi pour opposer la
moindre résistance, Lima se laissa faire. Quand il comprit qu’il n’était pas en
train de rêver, il était trop tard : on lui avait arraché sa chemise, et
il se trouvait à plat ventre sur le sol, les membres écartelés et liés à quatre
piquets fichés dans la terre.


L’homme au visage grêlé hurla alors,
en se tournant vers les recrues :


— Vous êtes dix ! Cela
fera dix coups chacun !


Soudain, comme par enchantement, un « chat »
apparut à son poing. Pareil au fouet que Bob avait pu voir lors de la
projection du « double huit », celui-ci était composé de quatre
lanières de cuir vert, comportant chacune des nœuds serrés.


Erico agita les lanières, le geste
menaçant, et il précisa, hurlant de plus belle :


— Et je vous préviens : celui
qui se contentera de caresser le dos du señor Pepe Lima recevra à son
tour cinquante coups de « chat » !


Il jeta un regard oblique en
direction du patron, comme pour quêter son approbation, mais l’homme aux
cheveux gris se grattait l’aisselle avec application et, une expression de
profond ennui sur le visage, fixait le río.


— Ah, mes salauds ! lança
alors Erico en reportant son attention sur les recrues. Vous allez apprendre la
discipline, au camp I !


Tendant le « chat », manche
en avant, il hurla à nouveau :


— À qui le tour ?


Il n’y eut pas un mouvement parmi
les recrues. Erico sourit cruellement et ajouta :


— Alors ?… Lequel d’entre
vous va donner les dix premiers coups ?… Faut vous décider !…


Cette fois, il n’avait pas élevé la
voix. Il n’eut d’ailleurs pas à parler davantage. Quittant l’alignement, Morane
s’avança lentement, une main ouverte pour saisir le manche du « chat ».
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Bob s’était emparé du fouet. Son
bras se détendit. Comme piqué par un frelon. Erico fit un bond en arrière en
portant les mains à son visage. En même temps, un hurlement de douleur perçait
le silence de la clairière.


Le claquement caractéristique des fusils
qu’on armait souligna le cri perçant de l’homme dont le visage grêlé était
maintenant barré de quatre traits rouges.


Pendant quelques secondes, la
clairière ressembla à une photo en relief, tant ses occupants demeuraient figés
dans l’immobilité la plus totale. Littéralement pétrifiés. Les muscles tendus à
se rompre, Morane s’attendait à sentir les balles fouiller sa chair, le percer
de part en part.


— Que personne ne tire !


La voix du patron venait de claquer
sèchement, et elle fit presque autant d’effet que le coup de fouet dont venait
d’être gratifié Erico. Mais dans le sens inverse, cependant : les doigts
crispés une seconde plus tôt sur les crosses des fusils se détendirent, et les
index quittèrent les détentes des armes pour se replier à nouveau contre les
pontets. Bob se tourna lentement vers le patron du camp I. L’homme aux cheveux
gris se grattait paisiblement l’aisselle, arborant toujours cette expression du
profond ennui qui aurait pu faite croire que tout ce qui se passait sous ses
yeux ne le concernait qu’à demi. Son regard ne quitta pas celui de Morane, tandis
qu’il murmurait, faisant preuve d’un calme étrange, cynique, en parfaite
contradiction avec le sens des paroles qui tombaient de sa bouche :


— Si tu ne lâches pas ce fouet
à l’instant, tes amis recevront chacun une balle dans la jambe… pour commencer !


À aucun moment Bob ne douta que les
choses pussent se passer de cette façon. À moins de trois mètres, Pepe Lima
tordit le cou et redressa péniblement la tête.


— Laisse tomber, Moraz, souffla-t-il.
Ça sert à quoi ?


Mais les doigts de Bob s’étaient
déjà ouverts ; et le « chat » venait de tomber sur le sol. Erico
fit un pas en avant, tremblant de rage et de douleur, une main sur son visage
marqué.


— Tu vas payer ça, Moraz !
cracha-t-il. T’auras pas assez des quelques jours qu’il te reste pour…


— Suffit, Erico ! coupa le
patron. Laisse tomber !… Tu t’es fait avoir comme un bleu ! On en
reparlera, d’ailleurs…


Il y avait une menace non déguisée
dans cette dernière phrase. L’homme au visage grêlé ne s’y trompa pas, et il
parut subitement se tasser sur lui-même.


— D’accord, pa… patron, bafouilla-t-il.


Il ne semblait plus avoir le cœur à
hurler, à présent. La perspective d’un entretien particulier avec son chef ne
paraissait l’enchanter qu’à demi.


— Approche, Moraz, reprit l’homme
aux cheveux gris. Et fais gaffe : il y a quatorze canons de fusils pointés
sur toi !


Comme si Morane l’ignorait ! Il
avança sans se presser vers le patron du camp I, tout en se maudissant
intérieurement, car il savait très bien ne pas avoir employé la bonne méthode
pour passer inaperçu, comme il s’était pourtant proposé de le faire. Mais
pouvait-il imaginer qu’il allait être confronté aussi rapidement avec les
méthodes brutales des employés du Centre de recherche ? Après avoir
visionné le « double huit », et avec ce que lui avait raconté Clarice
Amaral, il aurait pourtant dû se douter que cela se passerait de cette façon. Le
comble, c’est qu’il savait parfaitement que son intervention ne serait d’aucune
utilité : Pepe Lima allait quand même recevoir ses cent coups de fouet, cela
ne faisait pas l’ombre d’un doute.


« Juste pour l’exemple », comme
avait dit le chef du camp I. Et aussi, sans doute, pour ôter sans retard toute
illusion aux nouveaux engagés sur le sort qui les attendait.


— T’as du poil aux dents, Moraz,
murmura le patron lorsque Bob s’arrêta devant lui. Oui… T’as certainement
quelque chose dans le ventre… mais rien dans la tête !


« Merci quand même, pensa Bob. Tu
ne peux pas savoir à quel point je suis de ton avis, fripouille… Pour cette
fois ! »


Sans cesser de faire aller et venir
sa main sous son aisselle, l’homme aux cheveux gris demanda doucement :


— D’après toi, quelle va être
la suite du programme, Moraz ?


— On va tous promettre d’être
sages, puis on se serrera la main et on ira jouer chacun de son côté, répondit
Bob sur le même ton.


Sous l’aisselle du patron, la main
arrêta son mouvement de va-et-vient. Ce fut le seul signe d’étonnement que
donna le chef du camp I. Dans le silence qui suivit, et pendant quelques secondes,
Morane eut le sentiment d’avoir gaffé. Une fois de plus. Décidément, confronté
aux hommes du Centre, il n’arrivait pas à jouer la comédie. Un pauvre type
comme Roberto Moraz, qui venait de signer un contrat de travail avec le Centre
de Recherche, n’aurait pas dû s’exprimer comme il venait de le faire. Une
victime, ça courbe l’échine. Mais le patron se contenta de murmurer :


— T’es dingue, Moraz ! Complètement
dingue…


Bob vit à peine venir le coup. La
nonchalance affectée de l’homme aux cheveux gris l’avait trompé. Et aussi cette
main qui allait et venait sans cesse sous la chemise. Le chef du camp I avait
eu un mouvement d’une vivacité étonnante, et quelque chose de dur avait frappé
Morane à la tempe.


En une fraction de seconde, Morane
comprit qu’en réalité, le patron ne s’était jamais gratté sous l’aisselle. Il
voulait seulement donner le change.


Car l’homme aux cheveux gris portait
une arme, sous l’aisselle, justement, et glissée dans un étui. Un genre d’étui
parfaitement incommode. Nécessitant un harnachement compliqué, il exige aussi, lorsqu’il
faut saisir l’arme, un mouvement d’une amplitude telle qu’il passe rarement
inaperçu. Sauf si l’on évite de faire ce geste au moment de dégainer. Et, précisément,
depuis qu’il était sorti de la baraque, le chef du camp I n’avait pas cessé un
seul instant de caresser la crosse de son arme. Ce geste ininterrompu avait
trompé Morane qui s’était laissé prendre au leurre comme, sans doute, bien d’autres
avant lui.


Incrédule, Bob vit la rivière se
dresser à la verticale. La clairière tout entière suivit le mouvement et
bascula pour le frapper violemment en pleine face.
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La douleur qui bourdonnait sous sa
tempe le tira de l’inconscience dans laquelle il avait été plongé dix
millénaires plus tôt. Il voulut porter la main à son front, mais son bras lui
refusa toute obéissance, et il dut se contenter d’ouvrir simplement les yeux.


Juste dans son champ de vision, il y
avait une petite graine plate, rouge et brun. Ou quelque chose qui ressemblait
à une petite graine plate, rouge et brun. Elle bougea soudain, s’avança en
tanguant, escalada un brin d’herbe brûlé par le soleil, s’y installa, s’immobilisa
et ressembla de nouveau à la graine qu’elle n’était pas. Morane se souvint
absurdement que l’Amérique du Sud recelait une infinité d’insectes. La blatte
qui faisait semblant d’être une graine était l’un d’eux. Elle jouait son rôle à
la perfection, et c’était assurément à son impeccable déguisement qu’elle
devait de n’avoir pas encore été gobée par un oiseau ou un reptile. Stupidement,
Bob regretta de ne pas ressembler à une petite graine plate, rouge et brun.


Malgré la douleur qui lui taraudait
la tempe, il leva la tête. Derrière la blatte, son regard découvrit une paire
de bottes au cuir taché de boue blanchâtre.


— Alors, Moraz ? dit une
voix au-dessus de lui.


Morane leva la tête davantage, et ce
mouvement fit exploser la douleur dans son crâne. Quand les lueurs de la
déflagration se furent dissipées, Bob découvrit le visage de l’homme aux
cheveux gris, très haut au-dessus des bottes. Il laissa retomber son front vers
le sol, pour l’y appuyer.


— Tu vas recevoir cent coups de
fouet, toi aussi, reprit le chef du camp I. C’est tout ce que t’auras gagné, mon
petit Moraz…


Silence. Puis, quelque part dans les
profondeurs de la jungle, un singe hurleur fit entendre son cri étrange et
guttural, comme pour approuver la décision de l’homme aux cheveux gris.


— T’es content, j’espère ?
demanda le patron.


Bob fit un effort pour retourner la
question dans son crâne. Là où l’acier l’avait frappé, à la tempe, il sentait
une épaisse croûte de sang coagulé qui commençait à peser. Ses chevilles et ses
poignets, il le savait maintenant, étaient solidement maintenus. On lui avait
arraché sa chemise et, à plat ventre sur le sol, bras et jambes en croix, il
allait, tout comme Pepe Lima, recevoir sa ration de coups de fouet.


Un coup de pied dans les côtes le
projeta brutalement de côté. Les liens qui retenaient ses poignets et ses
chevilles lui pénétrèrent cruellement dans les chairs. En même temps, la voix
éraillée et hargneuse de l’homme au visage grêlé aboyait :


— Réponds quand le patron te
cause !


Nouveau coup de pied, au même
endroit.


— Content, Moraz ? gueula Erico.


Morane ferma les yeux.


— Oui, murmura-t-il.


— Oui qui ?


— Oui… patron, articula Bob.


Le dernier mot se transforma en cri.
Cri provoqué davantage par la surprise que par la douleur. Il venait de
recevoir le premier des cent coups de fouet, et les lanières garnies de nœuds
avaient profondément entamé la peau.


Les mâchoires serrées à s’en broyer
les dents, Bob s’efforça de concentrer toute son attention sur la petite blatte
rouge et brun, graine immobile sur son brin d’herbe, à quelques centimètres de
ses yeux. Ce qui importait avant tout, c’était de ne pas crier à nouveau. Surtout,
ne pas crier !


Un peu avant le centième coup de « chat »,
il ferma les paupières et s’évanouit.


 


*


 


Ce que Morane découvrit tout d’abord
sur le sol devant lui, dans la pénombre, quand il ouvrit les yeux, ce fut un
dos aussi large qu’une porte de grange. La peau en était boursouflée et striée
de raies profondes dont la couleur allait du rouge vif au brun noirâtre, en
passant par toutes les nuances du violet.


Bob fit la grimace : il avait
maintenant une idée précise de l’aspect que devait avoir son propre dos. Ce n’était
d’ailleurs pas pour rien qu’il avait l’impression de porter un cilice bourré de
charbons ardents.


À quelques mètres de lui, sur le sol
de terre battue, Morane repéra un seau de plastique. Il se traîna jusque-là et
plongea son visage dans l’eau tiède et sale. Puis il s’assit et attendit que Come
Vivo reprît connaissance.


Ils étaient seuls dans la baraque, un
cube grossier fait de planches mal équarries. On avait dû les jeter là, lui et
le métis, et on ne s’était même pas donné la peine de refermer la porte. Et
cela pour une bonne raison ; Bob l’avait découverte alors qu’il se
traînait jusqu’au seau de plastique : au-dehors, à une dizaine de mètres
du seuil, fusil à la bretelle, se tenait un homme dont le regard ne quittait
pas l’entrée de la bicoque.


De la main, Morane chassa un
moustique dont le corps faisait bien quatre centimètres de long, et il se
demanda pourquoi Pepe Lima n’était pas là, avec Come Vivo et lui. Puis, comme
le colossal métis remuait un bras, il se pencha en avant, ce qui le contraignit
à lâcher un gémissement de douleur. Le genre de mouvement qu’il allait devoir
éviter pendant quelques jours, s’il le pouvait. Soulevant au passage le seau de
plastique, il s’approcha, se tenant aussi raide que possible, de Come Vivo.


Le métis revenait à lui, et ses cils
se mirent à battre lorsqu’il reconnut Bob.


— Ça va, Roberto ? murmura-t-il.


Morane poussa le seau vers lui, en
recommandant :


— Ne bois pas, surtout. Autant
faire cul sec avec un bouillon de culture.


Come Vivo prit de l’eau dans ses
mains en coupe et s’en aspergea le visage.


— Tu as eu droit au « chat »,
dit doucement Bob.


C’était une constatation et, en même
temps, une question. Come Vivo sourit, puis son sourire se transforma en
grimace, tandis qu’il s’asseyait.


— Tu n’imagines quand même pas
que j’aurais pu frapper un ami, Roberto ! grinça-t-il.


— Tu as refusé de me taper
dessus, comprit Morane. C’est bien ça, hein ?


L’autre sourit de nouveau, en
hochant la tête. Pour lui, ce n’était pas plus compliqué que ça : on ne se
retourne pas contre un ami, quelles que soient les circonstances, un point c’est
tout ! Bob se souvint des paroles de Come Vivo, l’autre jour, à l’aube, alors
qu’ils attendaient le camion près de la gare de Cuzco : « Il est
toujours bon d’avoir avec soi quelqu’un sur qui on peut compter… ». La
peau labourée du métis prouvait qu’il n’était pas du genre à parler pour ne
rien dire, et Morane se sentit envahi par une vague de reconnaissance.


— Tes gosses ont de la chance d’avoir
un père comme toi, Come Vivo, dit-il simplement.


Il y avait aussi un peu d’ironie
dans le ton de Morane.


Le sourire du métis s’élargit encore.


— C’est ce que je me tue à leur
répéter, à mes gosses, plaisanta-t-il.


Puis, son sourire s’effaça et il
serra les poings.


— Tu ne sais pas tout, Roberto…


— Quoi ?


— Pepe y est resté !…


Bob fixa le colosse avec incrédulité.


— Bon sang ! s’exclama-t-il.
C’est pas vrai ! Tu veux dire que… ?


— L’ont battu à mort, dit Come
Vivo en baissant la tête. Il est « passé » avant moi, et il a reçu au
moins cinq cents coups… Toi et moi, on aurait pu le supporter, Roberto…


Morane demeura sans voix. Relevant
la tête, Come Vivo se pencha en avant et appuya ses énormes poings serrés sur
le sol.


— Je ne le connaissais pas, Pepe
Lima, reprit-il. Pas avant de l’avoir rencontré l’autre jour. Mais j’te jure qu’il
sera vengé, Roberto ! Dès que nous serons là-bas…


— Que veux-tu dire par « là-bas » ?
coupa Bob.


— C’est vrai, tu ignores ça
aussi. Pendant que tu te faisais caresser le dos, on a eu droit à un discours… On
va partir, toi et moi. Nous quittons le camp I, Roberto…


— Partir !… Comment ça ?…
Partir où ?…


— Mutés au camp VII.


— Mais…


— Mutés, c’est ce qu’a affirmé
cette charogne puante qui fait la pluie et le beau temps ici : le patron. Ça
veut dire qu’il nous envoie ailleurs. Tu comprends, Roberto, paraît que ce
cinéma, à l’arrivée, ça se reproduit chaque fois qu’un groupe de recrues
rapplique ici. C’est une sorte de…


Come Vivo se gratta la tête et
reprit :


— J’me rappelle plus le mot qu’il
a employé… Quelque chose comme « apreuve »…


— Un test ? proposa Morane.


— C’est ça ! Un test !
Un test qui permet de repérer les fortes têtes !


Pointant l’index en direction de Bob,
Come Vivo grimaça un sourire, qu’il voulait sans doute rendre ironique, mais
sans y parvenir. Du même doigt, il tapota ensuite la barrique de sa poitrine et
poursuivit :


— Toi et moi, Roberto, on est
des fortes têtes, à ce qu’y paraît. Et les fortes têtes sont toujours mutées au
camp VII. C’est le plus dur, là-bas. D’après ce que j’ai cru comprendre, le
patron de ce camp-ci serait un ange à côté de celui du camp VII, et…


Il s’interrompit et regarda son
compagnon avec curiosité. Puis, une ombre de reproche passa sur son visage de
cuivre rouge, et il reprit en s’échauffant :


— Ça te fait sourire !… Y
a pourtant pas de quoi !… Tu te rends compte !… Le Centre de
Recherche, c’est évidemment du bidon… Nous avons tous signé un contrat avec le
diable, Roberto. Un contrat de bagnards ! Pense à ce qu’ils ont fait de
Pepe-Lima !… Des bêtes fauves qu’ils sont et…


— T’énerves pas, Come Vivo, dit
doucement Morane. Être mutés au camp VII, crois-moi, c’est ce qui pouvait nous
arriver de mieux…


— Fou ou quoi, hombre ?
Ici, en s’y prenant bien, on aurait pu leur faire la peau, à ces vautours, et
se tailler ensuite… Plus bas, au camp VII, on sera en pleine jungle, et ce sera
beaucoup plus difficile de s’en sortir – si on y parvient !…


Bob posa une main sur le bras épais
du métis.


— Écoute-moi bien, Come Vivo, dit-il.
J’ai une histoire à te raconter. Une longue histoire…
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Après avoir enfoncé dans le sol mou
le dernier piquet de la petite tente qu’il venait de monter en trois coups de
cuiller à pot, Bill Ballantine se redressa, plongea une main dans sa poche et
en tira un énorme mouchoir à pois couleur violine, qu’il se passa sur le front,
en soupirant :


— Fait drôlement chaud, ma
petite Clarice !


La « petite Clarice » eut
un rapide sourire. Elle se pencha, souleva le sac à dos qui se trouvait à ses
pieds et passa un bras dans l’une des bretelles.


— Qu’est-ce que vous faites ?
s’étonna Bill.


— On s’en va, répondit-elle
calmement.


Le colosse faillit s’étrangler.


— Vous vous fichez de moi ?


— Mais non, mon cher Bill, pas
le moins du monde…


— Et la tente ? gémit le
géant en pointant l’index sur la petite maison de nylon. C’est pour les tapirs
que vous m’avez demandé de la dresser ? Ou bien est-ce que…


Clarice leva une main, qu’elle passa
ensuite dans la seconde bretelle du sac.


— Demain matin, expliqua-t-elle,
lorsque nous aurons passé une bonne nuit à deux kilomètres d’ici, nous
reviendrons jeter un coup d’œil sur cette tente, si vous voulez, Bill…


Ballantine fourra nerveusement son
mouchoir dans sa poche, ramassa son sac et, sans effort apparent, jeta les
cinquante kilos de celui-ci sur son dos. Clarice portait les hamacs et une
partie des vivres. Une dizaine de kilos en tout. Lui, il s’était surtout chargé
des armes et des munitions.


— J’comprends pas, grogna-t-il.


Elle avait le chic pour lui donner l’impression
d’être complètement gâteux, et il n’arrivait pas à se rendre compte si elle le
faisait exprès ou non.


— Quand nous reviendrons, la
tente sera intacte, dit patiemment la jeune femme, ou bien elle sera criblée de
flèches…


— Je vois…


Clarice crut bon, cependant, de
préciser :


— Comme il nous est impossible,
d’ici demain matin, de prévoir l’état dans lequel nous la retrouverons, il me
semble qu’il est préférable de ne pas y passer la nuit.


L’Écossais se gratta machinalement
le dos de la main et promena autour de lui un regard méfiant.


— Charmant ! apprécia-t-il.
Je croyais pourtant que vous étiez en pays de connaissance…


— Je connais la jungle, Bill, mais
pas nécessairement tous ceux qui la fréquentent !


« Ça, pour connaître la jungle,
elle la connaît ! », pensa l’Écossais. Cela faisait quatre jours qu’il
suivait la jeune femme dans le labyrinthe de la selva, et il avait pu
constater qu’elle était dans son élément. Elle avait même réussi à lui faire
voir un couple de jaguars qui se faisaient les yeux doux sans se douter de la
proximité des humains qui les observaient. Elle l’avait empêché de toucher de
la main une ravissante petite grenouille rouge dont les glandes cutanées
distillent un venin capable de paralyser un bœuf en quelques minutes, et elle
lui avait expliqué que les Indiens utilisent la peau de cet amphibien pour en
extraire le poison violent dont ils badigeonnent les pointes de leurs flèches
et de leurs javelots. Elle l’avait retenu juste à temps, alors qu’il allait
poser le pied sur un jararaca[bookmark: _ftnref5][5]
que ses ornements en losanges dissimulaient parmi les feuilles mortes jonchant
le sol du sous-bois.


Oui, sans aucun doute, Clarice
connaissait la jungle comme personne. Et, en définitive, c’était plutôt
rassurant de se balader avec une jolie femme pour guide à travers la succession
de chausse-trapes que la nature sauvage semait sous chacun de vos pas. Clarice
Amaral y était aussi à l’aise que dans son appartement de Lima, et elle
demeurait aussi pimpante qu’aux premières minutes de ces quatre jours. Près de
quatre jours de navigation, au cours de laquelle ils avaient glissé sur les
eaux tour à tour grises, jaunes, vertes, brunes, limpides ou boueuses d’une
multitude de ríos. Après quoi, ils avaient dissimulé l’hydroglisseur
sous les racines dénudées d’un arbre géant, véritable titan de la forêt, dont
le diamètre faisait bien trois fois celui de la colonne Vendôme. À partir de là,
ils avaient dû poursuivre leur route à pied. Ils avaient donc marché durant
tout l’après-midi puis, tandis que sous les arbres, la lumière déjà mesurée se
faisait plus pauvre encore, Clarice avait demandé à son compagnon de monter la
tente. Pendant que Bill s’exécutait, elle avait minutieusement examiné les
alentours. Ç’allait être la première nuit qu’ils passeraient loin de la cabine
rassurante de l’hydroglisseur.


Ballantine fit sauter le sac sur son
dos, pour lui donner sa place, puis il regarda la jeune femme.


— Alors, fit-il, vous pensez
réellement qu’on risque de faire une mauvaise rencontre ?


Clarice eut un geste vague, puis
répondit :


— À vrai dire, je n’en sais
rien, Bill. Il y a quelques années, j’aurais pu vous donner une réponse plus
nette. Mais aujourd’hui… Tout change tellement vite…


— Bon, soupira le colosse en se
grattant le dos de la main. C’est par où, le Hilton le plus proche ?


Clarice Amaral sourit.


— Par-là, répondit-elle en
désignant de la main un fouillis de lianes qui dégringolaient depuis un
invisible plafond végétal.


— Par-là ? répéta Bill, incrédule,
en tendant le bras dans la direction indiquée. Vous croyez qu’on pourra
traverser ça ?


— Mais oui, vous allez voir…


Elle s’interrompit, les yeux fixés
sur la main tendue du colosse.


— Montrez-moi votre main, dit-elle
soudain.


— Qu’est-ce qu’elle a, ma main ?


Clarice la prit d’autorité et en
examina attentivement le dos.


— Ça chatouille, non ? dit-elle.


— Ce n’est rien…


— Vous croyez ça ?


— Une simple piqûre de moustique !


— Pas du tout, mon cher Bill. Le
dos de votre main héberge un ver macaque.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


La jeune femme ne répondit pas tout
de suite. C’était d’ailleurs inutile. Bill qui, en compagnie de Morane, avait
pas mal bourlingué en Amazonie, en connaissait autant qu’elle au sujet du ver
macaque. Il jouait le jeu, simplement.


Abandonnant la grosse patte de
Ballantine, Clarice tira de sa poche de poitrine une cigarette qu’elle alluma
et dont elle tira quelques bouffées. Reprenant la main de Bill, elle en
approcha le bout incandescent de la cigarette. Les poils roux grésillèrent.


— Hé ! fit le grand
rouquin. Faut pas m’prendre pour Jeanne d’Arc !


— Ne bougez pas, poule mouillée !
Le ver macaque est une larve de diptère qui ressemble, grosso modo, à
une minuscule massue dont l’une des extrémités, plus épaisse que l’autre, est
hérissée de piquants. Il n’y a que deux moyens d’extraire cette sale petite
bête…


— C’est de me brûler la main, sans
doute, fit Bill, qui continuait à jouer sa petite comédie de l’ignorance.


— Pas tout à fait. D’ailleurs, je
ne vous brûle pas. Si vous pouviez examiner cette enflure à la loupe, vous
remarqueriez un petit trou, cent fois plus petit qu’une tête d’épingle, par
lequel le ver vient respirer…


— Parce que, en plus, ça
respire, ces créatures !


— Ça respire et, si on recouvre
ce trou d’un morceau de sparadrap, le ver meurt dans les vingt heures, et il ne
reste plus qu’à l’extraire…


— Mais vous préférez ce
moyen-ci, hein ? grogna Ballantine, mi-figue mi-raisin.


— Il est infiniment plus rapide,
répondit imperturbablement la jeune femme en remettant la cigarette entre ses
lèvres. La chaleur incommode le ver et le force à relâcher la tension de ses
piquants. À ce moment-là…


Elle se tut, pinça la peau de la
main entre les ongles impeccables de ses pouces, et elle enchaîna :


— … c’est un jeu d’enfant que
de le faire sortir. Le voilà !


Sous le nez de Bill, elle brandit
victorieusement la minuscule bestiole, pas plus grosse qu’un vulgaire comédon.


— Clarice, ma belle, déclara
gravement Ballantine, vous venez de me sauver la vie !


Ils rirent tous deux. Alors, l’Écossais
se pencha, saisit le menton de Clarice entre le pouce et l’index, pour
effleurer du bout des lèvres le front de la jeune femme.


— Merci, dit-il. Sais pas ce que
je ferais sans vous…


Puis, désignant de la main le rideau
de lianes :


— À présent, montrez-moi
comment on peut traverser ça !


Quelques secondes plus tard, l’endroit
qu’ils venaient de quitter ressemblait de nouveau à ce qu’il était avant leur
passage : un impénétrable morceau de jungle qui aurait paru n’avoir jamais
connu la présence d’êtres humains… s’il n’y avait eu la petite tente de nylon
pour prouver le contraire.
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Bill écarta le rideau de lianes, plissa
les paupières dans la soudaine lumière matinale d’un rayon de soleil dardé
entre les cimes des arbres. Il fit un pas en avant et annonça :


— Intacte !


Ses yeux abandonnèrent la tente et
firent le tour de la minuscule clairière.


— On aurait pu y passer la nuit
sans risque, ajouta-t-il.


À son tour, Clarice Amaral se
glissait entre les lianes.


— Vous n’étiez pas bien dans
votre hamac ? dit-elle.


— Si, mais…


— Vous avez même ronflé, Bill !


— Mais je ne ronfle jamais, ma
petite Clarice, d’ailleurs…


La jeune femme avait également
parcouru du regard l’espace découvert. Elle coupa la parole à son compagnon.


— La tente est intacte, c’est
vrai, mais le coin a cependant reçu de la visite.


— Comment pouvez-vous le savoir,
ma belle ?


— Pendant que vous montiez la
tente, hier soir, j’ai disposé quelques petits repères, ici et là…


— Mmm ! fit l’Écossais. Et
vos petits repères ont été bousculés, j’imagine ?


— Précisément.


— Des animaux, peut-être…


— Ils auraient laissé des
traces ; rétorqua la jeune femme. Seuls les hommes font parfois
disparaître celles de leur passage…


Bill jeta un regard aigu en
direction de sa compagne.


— Les Indiens ? murmura-t-il.


Clarice Amaral eut un hochement de
tête affirmatif.


— Déjà ! soupira
Ballantine.


Il tira de sa poche son grand
mouchoir à pois violine, le passa sur son front et demanda :


— C’est bon, ça, ou c’est
mauvais ?


— Difficile à dire, Bill. Ça
peut être bon, et alors, nous n’allons pas tarder à les rencontrer… Ou bien, ils
savaient que nous n’étions pas dans la tente et, dans ce cas…


— Nous n’allons pas tarder
davantage à les rencontrer, termina Bill. Qu’est-ce qu’on fait ?


— On montre patte blanche, bien
sûr !


— O. K., fit le colosse.


Laissant glisser son sac sur le sol,
il l’ouvrit et en tira une boîte de corned-beef, puis une seconde.


— Combien de boîtes ? demanda-t-il
en levant la tête vers la jeune femme, une boîte de conserve dans chaque main, comme
pour s’assurer si elles étaient bien de poids égal.


— Ça n’a pas beaucoup d’importance,
Bill.


— Je vois : c’est l’intention
qui compte !


— Pour commencer, en tout cas. Après…


— Deux boîtes, alors ! décida
Ballantine, cédant à un réflexe d’Écossais.


En quelques minutes, ils eurent
démonté la tente, qu’ils étendirent sur l’humus rendu poisseux par l’humidité
de la nuit. Au centre de ce tapis improvisé, Clarice déposa bien en évidence
les boîtes de corned-beef. Puis elle se tourna vers Bill.


— Passez-moi votre machette…


La jeune femme planta la lame du
sabre d’abattis dans le sol, en expliquant :


— Il faut les recevoir désarmés…


— Ben, voyons ! soupira
Ballantine.


— Votre revolver, Bill ! dit
Clarice en pointant le doigt sur le Colt que le colosse portait sur la cuisse. Planquez-le
dans votre sac à dos !


L’Écossais soupira derechef.


— J’aime pas ça ! grogna-t-il
en s’exécutant de mauvaise grâce. J’aime pas ça du tout ! C’est imprudent,
puis, sans mon arme, c’est comme si j’étais tout nu !


— Ne soyez pas indécent, Bill, fit
Clarice en riant.


Et elle enchaîna aussitôt :


— C’est vous qui seriez
imprudent si vous gardiez votre arme bien en vue, à votre ceinture. Vous
pourriez fort bien être tué avant même d’avoir pu caresser du bout des doigts
la crosse de votre revolver.


— O. K. ! O. K. !


La jeune femme sourit, mais fit mine
de ne pas remarquer le ton agacé du colosse. Elle s’assit sur son sac à dos, à
quelques mètres de la tente étalée sur le sol, et alluma posément une cigarette.


— Et maintenant ? grogna
Bill en s’asseyant à son tour.


— On attend…


— J’espère que ce ne sera pas
trop long. Suis pas patient, moi !


Clarice souffla un mince jet de
fumée sur un ballet de moustiques qui dansaient devant son visage, puis dit :


— Je ne crois pas qu’il nous
faudra attendre bien longtemps.


Ballantine lui jeta un regard en
coin. Elle était étonnante de calme, de flegme. Lui, au contraire, se sentait
envahi par une sorte d’irritation croissante, et il devait faire un effort
constant pour se maîtriser. Ce n’était pas la vague menace constituée par les
Indiens qui lui tendait les nerfs car, jusqu’à preuve du contraire, ces Indiens
ne présentaient pas un danger réel. Et, après tout, c’était justement pour les
rencontrer que Clarice et lui faisaient le pied de grue, en ce moment. Non, ce
qui finissait par devenir exaspérant, c’était l’incessante agitation de cette
jungle qui paraissait animée d’une vie propre. Tout ici n’était que cris, glapissements,
soupirs. La jungle ne cessait pas un instant de frémir, de murmurer. Dans les
cimes, des choses sans nom filaient comme l’éclair, glissaient furtivement sans
qu’on pût vraiment les apercevoir. Le bruit à demi étouffé d’une course s’interrompait
soudain. Un hurlement éclatait, quand on pensait que le silence allait enfin s’établir,
un énorme fracas signalait la chute d’un géant de la forêt arrivé au terme de
son existence, et qui s’abattait bruyamment en écrasant tout ce qui l’entourait.
Ainsi l’attention était elle continuellement sollicitée et, à la longue, cela
devenait proprement épuisant. Tout cela ressemblait diablement à un film d’action
dont on aurait coupé l’image en laissant seulement le son.


— Attention ! souffla
subitement la jeune femme.


Bill se raidit.


— Ils sont là ? glissa-t-il


Elle répondit indirectement à sa
question :


— Posez vos mains sur vos
genoux.


Il comprit tout de suite, et il
obéit en regardant autour de lui avec une feinte curiosité.


— Je ne vois rien, murmura-t-il
ensuite. Êtes-vous certaine que…


En réalité, il continuait à jouer, peut-être
pour être agréable à sa compagne, car il connaissait mieux que personne les
méthodes d’approche des Indiens sauvages.


— Les voilà ! souffla
Clarice.


Ils étaient autour d’eux, en effet. Silencieusement,
ils venaient d’apparaître, encerclant le colosse et la jeune femme. Ballantine
ouvrit des yeux ronds. Il s’attendait à voir des Indiens. De vrais Indiens. Pas
ces épouvantails crasseux, vêtus de bric et de broc, qui ressemblaient à des
clochards, sinon à des augustes…


Ils étaient sept. Ce qu’il y avait
de plus typique chez eux, avec leurs dents limées, c’étaient leurs sarbacanes. Elles
étaient d’une taille sensiblement plus grande que celle des hommes. Deux mètres,
voire davantage. Pour le reste, ils avaient tout à fait l’air de s’être
habillés dans les coulisses des Bouglione.


Avalant sa salive, Ballantine songea
que, une fois de plus, Bob Morane et lui s’étaient laissé embarquer dans un
drôle de cirque.
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Après avoir jeté un coup d’œil au
cadran de sa montre, Bill se leva, adressa aux guerriers un sourire aimable qui
ne reçut pas de réponse. Ensuite, indifférent en apparence, il fit quelques pas
dans la petite clairière pour se dégourdir les jambes.


Gardant leur impassibilité, les
Indiens suivirent le géant des yeux, mais ne brisèrent pas pour autant le
demi-cercle qu’ils formaient devant Clarice Amaral, qui parlementait avec eux
sans montrer la moindre impatience.


Il y avait plus de trois heures
maintenant que durait l’interminable palabre, et l’Écossais en avait par-dessus
la tête de ces suites de mots rauques, auxquelles il ne comprenait goutte, entrecoupées
de longs silences méditatifs durant lesquels les Indiens tiraient paisiblement
sur les cigarettes offertes par la jeune femme. Celle-ci, de temps à autre, traduisait
une phrase significative à l’intention de son compagnon. D’après ce que Bill
pouvait en juger, les choses avaient tout l’air de prendre la tournure
souhaitée.


— Ne vous méprenez pas sur l’aspect
de ces hommes, Bill, avait dit Clarice tout de suite après l’apparition des
Indiens. N’oubliez pas qu’ils sont avant tout des guerriers, même s’ils n’en
ont pas l’air. Leurs fantaisies vestimentaires peuvent paraître grotesques à
des yeux non avertis, mais ces gens n’ont fait après tout que prendre à la « civilisation »
– et je mets ce mot entre guillemets – ce qui leur tombait sous la main. Des
vêtements et des objets qui, pour eux, ont souvent une valeur de trophées. Les
hommes que vous voyez là viennent de la région du río Negro, au Brésil, et
ils sont descendus jusqu’ici avec le naïf espoir de trouver un territoire
réellement vierge ou, si vous voulez, non encombré de la présence des blancs. Ils
ont fui le S. P. I.[bookmark: _ftnref6][6]
et ils vivent comme des hors-la-loi dans cette jungle… qui est leur.


— Si vous me dites qu’ils font
le poids, Clarice, ma belle, avait répondu Bill, je vous crois sur parole. Mais
n’entonnez pas le couplet anticolonialiste, ou anticapitaliste, ou anti n’importe
quoi. Je suis de cœur avec vous mais, franchement, il ne me semble pas que ce
soit tout à fait le moment…


— Juste, avait reconnu Clarice
après un instant de silence. Ce qui est important, pour l’instant du moins, c’est
de parvenir à nous entendre avec eux car, par la suite, ils pourront nous
fournir une aide précieuse…


« À présent, songeait
Ballantine en laissant courir distraitement son regard sur les Indiens, il nous
faut nous entendre avec les ex-“protégés” du S. P. I., car nous n’avons
plus la possibilité de faire machine arrière. » En effet, si le joyeux
petit conseil tournait au vinaigre, Bill et Clarice n’auraient pas beaucoup de
chances d’échapper aux rescapés du cirque Bouglione. Car en trois heures, Ballantine
avait eu tout loisir de jauger les sept hommes qui, s’ils avaient un aspect
comique, ne devaient guère l’être réellement.


En soupirant, discrètement, Bill
alla reprendre sa place dans le groupe.


— Alors ? dit-il en
interrogeant Clarice du regard.


— J’ai obtenu leur accord.


— Ils viennent avec nous ?


— Ils viennent.


— Et… que veulent-ils en
échange de leur collaboration ? demanda Bill en fronçant les sourcils.


La jeune femme soutint le regard de
son compagnon et pointa son petit menton volontaire en avant, avec une moue de
défi.


— Un fusil pour chacun d’eux, répondit-elle.
Avec des munitions, évidemment.


— Il s’agit des armes du Centre
de Recherche, hein ?


— Bien entendu, répondit
Clarice.


Elle se pencha en avant. Ses cheveux
de jais brillèrent sous la lumière diffuse, et un éclair de ruse passa dans l’eau
grise de ses prunelles.


— De cette manière, ajouta-t-elle,
nous pouvons être certains que les guerriers nous accompagneront bien jusqu’aux
camps du Centre. C’est dans leur intérêt, comprenez-vous ?


Bien entendu, Bill ne pouvait qu’approuver :


— Tout cela est fort bien pensé.
En attendant qu’ils entrent en possession des fusils, ils pourront se servir de
leurs sarbacanes, dans le maniement desquelles, comme tous leurs semblables, ils
sont assurément passés maîtres.


L’Écossais fit une pause, hocha la
tête à différentes reprises, puis il poursuivit :


— De plus, nous n’avons pas
suffisamment de temps devant nous pour initier ces hommes au maniement des
armes à feu. D’ailleurs, en aurions-nous le temps que, de toute façon, il nous
manque les armes.


Il y eut un silence. Les Indiens
tiraient consciencieusement sur leurs cigarettes. Puis, un oiseau piailla très
loin vers les cimes. Le cri d’un singe fut subitement interrompu, comme coupé
au rasoir. Clarice et Bill échangèrent un long regard, et dans celui de la
jeune femme, il y avait comme un défi. Elle pointa son menton sur le colosse et
dit :


— Alors ?


— Alors, rien…


— Tout ce que vous venez de
dire… ?


— Considérez ça comme de
simples réflexions dictées par le bon sens.


— Vous… vous continuez avec
nous ?


L’ombre d’un sourire un peu désabusé
lissa sur les lèvres charnues du géant.


— Ma petite Clarice dit-il
doucement, au cas où vous l’auriez oublié, mon meilleur ami est dans l’un des
camps du Centre…


— En principe, il devrait se
trouver au camp VII, précisa la jeune femme sans se troubler.


Il jeta un coup d’œil au dateur de
sa montre-bracelet, et il conclut :


— Il nous reste trois jours pour
rejoindre le commandant…
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La première chose que Bob Morane
devait découvrir en arrivant au camp VII, le camp des « fortes têtes »,
c’est que Bolivar était tout ce qu’il y avait de plus vivant. Tout de suite, Bob
avait reconnu le visage bouffi, gonflé par la mauvaise graisse, le petit nez
pointu à l’arête tranchante et les yeux pâles et froids de tueur. Mais ce que
Bob n’avait pas remarqué, lors de la projection du « double huit », chez
Clarice Amaral, c’était la mince ligne rouge qui, dans la portion du cou
comprise entre le tronc et la pomme d’Adam, coupait la gorge du gros homme, exactement
comme s’il avait été décapité et qu’on lui eût tout simplement recollé la tête.


Seconde découverte faite par Morane :
le frère de Clarice Amaral avait disparu. Ce frère ne s’appelait pas Amaral, bien
entendu, mais Guillermo Casquilla. Pourtant, Amaral ou Casquilla, pas un seul des
esclaves qui maniaient la batée pour le compte du Centre de recherche n’avait
entendu parler du jeune homme. Évidemment, on ne « durait » pas bien
longtemps au camp VII, où le régime n’était guère favorable à la longévité. Pour
en juger, il suffisait de savoir que le doyen des « employés » ne
possédait que cinq mois à peine d’ancienneté.


Bob supposa donc que Guillermo
Casquilla avait succombé aux épreuves du camp VII, et qu’il constituait par
conséquent une victime de plus à mettre au palmarès déjà impressionnant du
Centre de recherche pour la mise en valeur de la faune tropicale. Le garçon
avait pu mourir d’épuisement, comme d’autres avant lui, ou une balle de fusil
avait pu mettre fin à ses jours. La façon dont était mort Guillermo n’avait d’ailleurs
qu’une importance toute relative. Pour le moment, en tout cas. Il s’agissait là,
et Bob le pensait avec un réalisme absolument dénué de cynisme, d’un point de
détail. Innombrables, en effet, étaient au camp VII les manières de mourir.


Autre supposition : Clarice
Amaral devait être bien mal renseignée, puisque Bolivar, lui, et contrairement
au frère de la jeune femme, était toujours de ce monde, plus bouffi, plus suant
et plus méchant que jamais.


En partant du fait que Clarice
paraissait relativement mal informée – son ignorance au sujet de Bolivar et de
son frère Guillermo permettait de le supposer –, Bob envisagea la possibilité
que la jeune et jolie veuve eût pu également se tromper, ou être trompée, sur
bien d’autres points.


Les suppositions ont ceci d’irritant
qu’elles ne sont que des hypothèses, des vues de l’esprit, et qu’elles ne
constituent donc pas nécessairement des réponses définitives.


À ce stade de ses réflexions, une
voix avait soufflé à l’oreille de Morane que l’affaire du Centre de recherche
pouvait fort, bien n’être pas aussi simple qu’elle avait pu le paraître à
première vue. Et, quand une chose simple en apparence se complique en cours de
route, elle risque souvent de devenir plus compliquée que si elle l’avait été
réellement dès le début.


Au moment où Bob tirait cette
brillante conclusion, Come Vivo et lui ne se trouvaient au camp VII que depuis
quelques heures à peine. Ils auraient dû y être depuis plus d’une semaine, mais
l’hydroglisseur qui faisait la navette entre les sept camps était tombé en
panne. Venant de Lima, et en dépit de l’intervention du Cessna, qui avait sa
base au camp I, les pièces nécessaires à la remise en état de l’embarcation s’étaient
fait attendre plus de huit jours. Ce qui, d’ailleurs, pour le pays, représentait
un véritable record de vitesse.


Bref, Morane et le colossal métis ne
découvrirent les charmes du camp VII que la veille du jour où, si tout se
déroulait suivant le plan prévu, Bill, Clarice et les Indiens devaient
intervenir. Et Bob avait encore pas mal de choses à accomplir avant l’arrivée
de ses alliés. En un mot, la première nuit qu’il passerait au camp VII risquait
fort d’être une nuit blanche.
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Obliques, posés sur le miroir
tranquille de l’eau, les derniers traits du soleil couchant teignaient de rouge
le río, et aussi les arbres qui le bordaient. Dans quelques minutes, la jungle
allait être plongée dans la pénombre annonciatrice du crépuscule. Puis ce
serait la nuit, qui tomberait tel un rideau.


Les hommes se redressèrent lentement,
sans toutefois abandonner la batée que chacun d’eux manœuvrait sans relâche
depuis l’aube en un mouvement circulaire, mécanique et mille fois répété. La
lumière, filtrée par les hautes frondaisons, et subitement différente, venait
de les avertir que, bientôt, une nouvelle journée de torture allait prendre fin.


Tous, à part Bob et Come Vivo, avaient
travaillé sans arrêt, durant quatorze heures. Pas une seule pause n’avait
interrompu leur labeur de forçats au cours de ces huit cent quarante minutes. Huit
cent quarante siècles, autant dire. Et c’était ainsi chaque jour depuis qu’ils
avaient été précipités dans l’enfer de ces camps.


— Ça va, les gars ! lança
Ze Salas.


Un petit homme rond et sale, avec
une bonne bouille, et qui ne prononçait pas beaucoup plus de huit mots par jour :
« Allez-y, les gars ! » le matin, et « Ça va, les gars ! »
dès que tombait la nuit. Il n’avait pas besoin d’en dire plus car, pour le
reste, son fusil parlait à sa place. Ze Salas tirait sans sommation. Et il
tirait toujours pour tuer. Derrière le masque débonnaire, aux bonnes joues
rondes, se dissimulait un fonctionnaire du crime.


Tel était Ze Salas. Efficace et
consciencieux. Les autres gardes n’arrivaient pas à sa cheville, et un seul
homme le surpassait en férocité : le chef du camp VII en personne.


Bien qu’ils ne fussent guère
nombreux – une douzaine maintenant que Bob et Come Vivo les avaient rejoints – les
hommes qui « barattaient » le río pour lui prendre son or n’étaient
pas surveillés par le seul Salas. Huit autres gardiens partageaient avec lui
cette noble tâche.


Lorsque Ze Salas eut donné le signal
qui mettait fin à la torture de cette journée de travail forcé, les « damnés
de l’or » quittèrent la rivière pour longer la rive et, encadrés par les
gardes armés, regagner la vaste clairière où avait été établi le camp VII. L’obscurité
paraissait les précéder, car les ombres de la nuit s’étendaient déjà sur le
camp lorsqu’ils y parvinrent.


Ils jetèrent les batées boueuses, les
pioches et les pelles dans une cahute aux planches pourries, tandis que Salas, portant
lui-même le sac de toile contenant la récolte de la journée c’est-à-dire l’or, se
dirigeait vers la baraque de Bolivar, abandonnant ainsi les prisonniers à
eux-mêmes. À la liberté, pouvait-on être tenté de dire.


La liberté…


Le camp VII était la plus sûre des
prisons. Une prison qui n’avait nul besoin de murs ou de grilles. Sans
embarcation, le río était impraticable. Aucun homme ne s’y serait risqué
hors de la protection des fusils : caïmans et gymnotes constituaient des
geôliers non moins inhumains que ne l’étaient les gardes eux-mêmes. Sans
compter les piranhas qu’attirait la moindre blessure, la plus minuscule goutte
de sang. Derrière le camp, face à la rivière, la jungle dressait son épaisse
muraille. On pouvait la franchir, mais c’était pour tomber, au-delà, dans le
piège des marais, ou dans celui des sables mouvants, des fièvres, des mangeurs
d’hommes de toute espèce dont les moins effrayants n’étaient pas les Indiens.


Entre le río, la jungle et une balle
de fusil, les prisonniers n’avaient qu’un maigre choix. Et c’était ça, leur
liberté. Généralement, ils choisissaient de tenter de survivre… à l’intérieur
du camp. Si on pouvait appeler ça survivre !


Ce soir-là, comme tous les autres
soirs, ils se laissèrent tomber sur les planches qui leur tenaient lieu de lits.
Pas question de casser la croûte. On ne mangeait qu’une fois par jour, au camp
VII. Les forçats, tout au moins. Un brouet aussi blême que l’aube leur était
servi au petit matin, ce qui leur permettait tout juste de tenir le coup jusqu’à
la soupe suivante, c’est-à-dire jusqu’au matin suivant.


Pour ces esclaves, le sommeil était
l’unique moyen d’évasion.
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« Oh, mon mari ! »


Dans l’obscurité, Morane sourit. Quelque
part sous les arbres, l’appel lugubre venait de retentir. L’oiseau qui le
poussait, à la nuit tombée, devait avoir un nom scientifique, mais on ne le connaissait
que sous l’appellation d’« oiseau veuve ». Il lançait ses quatre
notes mélancoliques auxquelles les hommes de la forêt avaient donné un sens
précis : « Oh, mon mari ! » en prétendant qu’il s’agissait
d’une veuve métamorphosée en oiseau nocturne et qui, sans cesse, se lamentait
sur son état.


Dans la baraque, les ronflements des
prisonniers faisaient vibrer le toit de tôle. Imité par Come Vivo, Bob se
redressa sur les planches, avec précaution, pour éviter qu’elles ne gémissent. Ensuite,
quittant sa couche, il marcha vers la porte hermétiquement close, mais non
bouclée.


Les gonds grincèrent légèrement
quand Morane écarta le battant, mais le bruit plaintif fut cependant couvert
par les ronflements des dormeurs, et les deux hommes se retrouvèrent à l’extérieur
sans avoir été repérés.


« Oh, mon mari ! », lança
de nouveau l’oiseau veuve. Cette fois, l’appel morose laissa Morane indifférent.
Refermant la porte derrière lui avec soin, afin d’éviter aux prisonniers de se
faire dévorer vivant par les moustiques dont les vrombissements emplissaient la
nuit, il contourna la baraque, suivi par Come Vivo. Grâce à sa nyctalopie, Bob
se dirigeait assez aisément dans les ténèbres, mais son compagnon devait, lui, pour
se guider, frôler du bout des doigts les planchers et les tôles pourries
formant les murs de la baraque.


Après avoir atteint l’arrière de l’abri,
Bob et Come Vivo quittèrent le terrain dégagé de la clairière pour avancer sur
une distance de quelques mètres à travers la brousse. Morane saisit alors le
bras du métis et murmura :


— On a du pain sur la planche, Come
Vivo…


— Tant mieux, Roberto ! répondit
l’autre sur le même ton. Je meurs de faim ! Un peu de pain ne me fera pas
de mal…


Un sourire rapide passa sur les
lèvres de Bob, tandis que le métis reprenait :


— Mais je croyais que nous
devions attendre l’arrivée de tes amis. Si je comprends bien, tu veux prendre
les devants ?


— Il y a de ça…


— Pourquoi, hombre ?


— Une impression, Come Vivo. Une
simple impression. Plus tard, je t’expliquerai ça en détail. Pour le moment, il
faut agir…


— Bueno, approuva le
métis. Les gardiens sont au nombre de neuf, en comptant ce rat de Ze Salas…


— Avec Bolivar, cela fait dix
hommes en tout.


— C’est beaucoup, Roberto. Tu
ne trouves pas ?


— Oui et non. Ils ne s’attendent
certainement pas à ce que nous leur tombions dessus…


— Peut-être… Mais ils ne
tarderont pas à s’en rendre compte.


— Pas si nous opérons en
douceur… La première chose à faire, c’est éliminer la radio. Il ne faut pas que
l’alerte puisse être donnée aux autres camps.


— La radio se trouve sur l’hydroglisseur,
et l’hydroglisseur est sûrement gardé, Roberto.


— D’accord… Mais, encore une
fois, les gardiens sont habitués à l’inertie des prisonniers, et nous
bénéficierons de l’effet le surprise. Je ne pense pas qu’il y ait plus d’un
homme pour garder le bateau…


Morane se passa les doigts dans les
cheveux et poursuivit :


— La nuit nous est complice. Fait
noir comme dans un four. Nous attaquerons sur le río. Du côté où, justement, le
garde ne peut pas s’attendre à être attaqué.


 


*


 


La coque de l’hydroglisseur luisait
doucement au-dessus de l’eau noire. À quelques mètres de l’embarcation, un
reflet de lumière dansait mollement, gros œil jaunâtre posé sur la surface
sombre du río.


À bord, un seul homme. À travers les
vitres crasseuses du cockpit, Morane distingua un profil au nez cassé, penché
sur le fascicule aux couleurs criardes, dans la clarté avare d’une unique
ampoule électrique. Jusqu’aux fins fonds de l’Amazonie, la bande dessinée
étendait son règne. On aura beau faire, jamais on n’empêchera l’Esprit de
pénétrer les coins les plus reculés de la planète.


Des deux mains, Bob agrippa le
rebord du bastingage et se hissa lentement et prudemment hors de l’eau. Les
yeux fixés sur le profil aux lignes brisées du gardien. Sa brève baignade dans
le río avait réveillé la douleur de son dos. Là où, quelques jours plus
tôt, le « chat » lui avait déchiré la chair de ses griffes.


Morane serra les dents et eut une
pensée rapide pour Pepe Lima, chez qui nulle douleur ne se réveillerait plus.


Les lèvres entrouvertes sur un petit
filet de salive, l’homme au nez cassé avalait voracement des comics. Il
ne se passait jamais rien au camp VII et il avait besoin de distraction. Fébrilement,
il tourna une page de son fascicule.


En rampant, Bob atteignit le bordage
entre le cockpit et le plat-bord. De l’endroit où il se tenait maintenant, il
pouvait, d’une seule poussée de la main, ouvrir la porte de la petite cabine
vitrée sans que le gardien pût l’apercevoir.


Juste au moment où le battant s’ouvrait
avec lenteur, l’homme au nez cassé leva sa tête farcie d’images colorées et
hésita un instant avant de déposer son fascicule sur la tablette en plastique, à
côté du fusil Buck Special qui y était posé. Il était à cent lieues de
penser que quelqu’un était en train d’ouvrir la porte. D’abord, parce qu’il ne
voyait personne sur le pont et, ensuite, parce qu’il ne se passait jamais rien
au camp VII. Ce qui le poussa à abandonner ses bandes dessinées, bien qu’il
vînt tout juste d’arriver à un passage particulièrement palpitant, ce fut le
fait que les moustiques fonçaient en formations serrées à l’intérieur du
cockpit.


Quittant son siège, le gardien au
nez cassé laissa tomber un juron qui traduisait son ennui d’être dérangé dans
ses activités hautement intellectuelles.


La porte s’ouvrait vers l’extérieur,
et l’homme se pencha au-dehors pour en saisir la poignée.


— Hé ! fit Morane.


Interloqué, vaguement inquiet aussi,
le gardien se pencha un peu plus, mit un pied sur le pont, puis l’autre, cherchant
des yeux l’auteur de l’appel. Il fit un pas en avant et découvrit Bob, qui lui
adressa son plus charmant sourire.


— Hé ! fit l’homme à son
tour, mais sur un ton où perçait une vague indécision.


À cet instant précis, il ne pouvait
évidemment pas deviner qu’il ne terminerait jamais la lecture du fascicule qu’il
venait d’abandonner près du Buck Special, sur la tablette du tableau de
bord. Il ignorait tout autant que l’interjection qui venait de lui échapper
était le dernier son qui lui sortirait jamais d’entre les lèvres.


Deux mains d’acier se refermèrent
sur les chevilles du garde. L’hydroglisseur bascula soudain sous ses yeux
stupéfaits et, presque aussitôt, l’eau noire du río se referma sur lui
dans un « plouf » qui, pour toute oreille à l’écoute, pouvait fort
bien passer pour le bruit d’un animal – tapir ou caïman – plongeant dans la
rivière.


— On l’a eu, Roberto, commenta
paisiblement Come Vivo. Les doigts dans le nez, hombre !


Image d’une exactitude discutable. Le
grand métis, plongé dans l’eau jusqu’aux épaules, se retenait d’une main au
bastingage, tandis que de l’autre, il empêchait le gardien de remonter à la
surface. Position dans laquelle il eût été bien incapable ; justement, de
se mettre « les doigts dans le nez ».


Sans relever la métaphore vicieuse
de son compagnon, Bob se glissa dans le cockpit. Lorsqu’il en ressortit, moins
d’une minute plus tard, l’homme au nez cassé avait cessé de s’agiter sous la
poigne de Come Vivo. Silencieusement, Morane hissa le type sur le pont et alla
l’asseoir à la place qu’il occupait précédemment. De loin, et à la faible
lumière de l’ampoule électrique, l’amateur de bandes dessinées pouvait
continuer à faire illusion. Qu’il fût mort ou vivant.


— La radio ? s’inquiéta Come
Vivo quand Bob l’eut rejoint.


— C’est fait, répondit
doucement Morane. Le camp VII est coupé des autres, maintenant. Prends ça, ajouta-t-il
en tendant le Buck Special au métis.


Come Vivo saisit le fusil par la
crosse, prenant soin de le maintenir hors de l’eau.


— Dix moins un, murmura-t-il. Restent
neuf hommes.


— T’es doué pour les maths !
remarqua Bob.


Au moment où il se glissait dans l’eau,
l’oiseau veuve lança son cri lugubre.


 


*


 


Trois rectangles d’une lumière jaune,
qui vacillait parfois, se détachaient sur le velours insondable des ténèbres.


Morane et Come Vivo prirent pied sur
la berge boueuse et s’immobilisèrent. Dans la nuit profonde, la clairière était
à peine visible. Bob devinait seulement, tout au fond, derrière le baraquement
des forçats, la masse plus sombre des arbres qui dominaient le camp. Il tendit
le bras dans la direction des fenêtres pauvrement éclairées et murmura :


— L’une des baraques doit être
celle de Bolivar…


— On y va ? souffla le
métis.


— Non… Faut le garder pour la
fin…


Saisissant le bras de son compagnon,
Morane lui désigna l’hydroglisseur. À une dizaine de brasses de la rive, le
petit bâtiment ne formait qu’une vague tache pâle. Les deux hommes pouvaient
distinguer, se détachant dans la lumière avare éclairant l’intérieur du cockpit,
la silhouette immobile et imprécise du gardien mort.


Bob mit un genou en terre, et le
métis l’imita.


— Je crois que j’ai une petite
idée, dit doucement Morane.


— Vas-y, Roberto !


— Ça m’est venu sur le bateau. La
lampe avec laquelle le type s’éclairait est une simple baladeuse, dont le fil
rejoint la rive, et qui doit être reliée à une génératrice. Sûrement la même
qui alimente en éclairage les baraques occupées par les gardiens.


— Je vois ! fit Come Vivo
à voix basse. Tu veux démolir cette génératrice, hein ?


— Surtout pas ! Nous
aurions immédiatement les gardiens sur le dos et, pour le moment, nous n’avons
qu’un fusil…


— Alors, hombre ?


— Ce qu’il faut faire, c’est
supprimer le courant dans une baraque à la fois. Suffit pour ça de s’attaquer
au câble qui doit aboutir à chacune d’elles…


Montrant de la main les trois
rectangles jaunes qui se découpaient dans la nuit, Morane reprit :


— Première chose : savoir
qui occupe ces trois baraques. Après, on avisera…


Les deux hommes se redressèrent et s’avancèrent
lentement vers la première des baraques. Bolivar et Ze Salas s’y tenaient, assis
de part et d’autre d’une table de bois blanc, et mangeaient en conversant
nonchalamment. Le Buck Special de Salas était debout, la crosse sur le
sol, le canon appuyé contre le rebord de la table, à portée de main de son
propriétaire. Du regard, Bob photographia les deux lits superposés et l’incroyable
désordre régnant dans la pièce. Il échangea un coup d’œil avec Come Vivo et, tous
deux en même temps, ils s’écartèrent de la fenêtre fermée par une moustiquaire.


— Bolivar n’est pas armé, souffla
le métis.


— Si, dit Morane. Un Smith
& Wesson. À la ceinture.


— Tu en es sûr ?


— Certain. Voyons les autres
baraques…


Quatre hommes dans la deuxième
cahute. Ils bavardaient tranquillement, et deux d’entre eux fourbissaient leurs
armes. Trois gardiens seulement occupaient la dernière baraque, tapant la carte
avec animation.


— Le compte y est, murmura Bob.


— On commence par ceux-ci ?
demanda Come Vivo avec un mouvement du menton vers les trois gardiens.


Morane hocha simplement la tête. Puis,
s’écartant du mur de planches, il chercha des yeux le câble électrique et le
découvrit sous le toit de tôle, à un angle de la construction. En levant le
bras, il pouvait le toucher de la main.


— Laisse-moi faire, Roberto, dit
doucement Come Vivo.


Il tendit les bras vers le rebord de
tôle et referma les poings sur le câble. Comme s’il exécutait avec énergie un
banal mouvement de gymnastique suédoise, le métis écarta violemment les bras à
l’horizontale.


Dans la baraque, la lampe s’éteignit,
et Bob comprit que le colosse venait de rompre le câble avec la même facilité
que s’il se fût agi d’un vulgaire brin de ficelle. À l’intérieur, des jurons
soulignèrent la disparition de la lumière.


En trois bonds, Morane s’élança vers
la porte pour s’immobiliser à quelques centimètres du seuil, le dos collé aux
planches disjointes.


Dans la cabane, une voix menaçante
lança soudain :


— Touche pas aux cartes, Pedro !


— Dis tout de suite que je suis
un tricheur, Baco ! s’exclama une autre voix, indignée celle-là, et qui
devait être celle du nommé Pedro.


— Je n’ai rien dit que ce que j’ai
dit, fut la prudente réponse de Baco.


— Doucement, les basses ! grogna
une troisième voix. Au lieu de vous chamailler, feriez mieux de venir avec moi
pour trouver la cause de cette panne !


— Te casse pas le tronc, Emilio.
C’est la génératrice qui bat de l’aile, tout simplement. Comme d’habitude…


— D’habitude, justement, rétorqua
Emilio, le courant diminue progressivement. Cette fois, ça s’est éteint d’un
seul coup. Je vais voir ça de plus près.


Il y eut un silence, puis le bruit d’un
remue-ménage accompagné de quelques jurons. Ensuite, la voix d’Emilio se fit
entendre à nouveau.


— Où est passé mon flingue ?


— Emilio-a-peur-du-noir, chantonna
Pedro d’une voix ridiculement haut perchée. S’pas, Emilio, qu’t’as peur du noir ?


— Emilio t’envoie au diable !
répliqua avec élégance l’interpellé.


Puis :


— Ah ! Le v’là !


Des pas traînants s’approchèrent de
la porte, une main se posa sur le bec-de-cane.


— Attrape le fusil ! souffla
Morane à l’oreille du métis.


La porte s’ouvrit, et Emilio s’exclama
tout de suite :


— Qu’est-ce que je vous disais !
Y a d’la lumière chez le patron et les autres ! Donc, c’est pas la
génératrice…


Il dut faire un pas en avant, car
Morane vit soudain luire l’acier de l’arme que tenait le gardien. Puis la voix
d’Emilio s’éleva à nouveau, toute proche maintenant :


— J’avais raison, les mecs. C’est
aut’ chose…


Bob pensa qu’il avait effectivement
raison, mais il ne lui en porta pas moins un coup violent du tranchant de la
main derrière la nuque. Les derniers mots prononcés par Emilio avaient donné à
Morane une indication précise sur la position du gardien et, malgré l’obscurité
presque totale, servi également par sa nyctalopie, il avait pu porter son atémi
avec une précision quasi diabolique.


Sentant le corps de l’homme glisser
contre le sien, Bob le rattrapa vivement pour le laisser couler sans bruit sur
le sol, tandis que le fusil paraissait sauter littéralement entre les mains de Come
Vivo.


— Ça va, Emilio ? interrogea
tout à coup l’homme qui répondait au nom de Pedro.


Il avait dû entendre quelque chose
de suspect, car il n’y avait plus la moindre trace d’ironie dans le ton de sa
voix. À présent, c’était sans doute Pedro qui « avait-peur-du-noir »…
Dans la nuit opaque, un claquement métallique brisa soudain le silence qui
avait succédé à la question du gardien. L’un des deux hommes demeurés à l’intérieur
de la baraque venait de manœuvrer la culasse de son fusil.


Morane n’hésita pas. Fallait faire
vite, à présent ! Éviter à tout prix que Pedro et Baco ne donnent l’alarme…


— Ça va ! répondit-il.


Il n’avait même pas pris la peine de
déguiser sa voix. De toute manière, c’eût été une précaution inutile. Le temps
que les autres réalisent qu’Emilio était devenu muet et que ce n’était pas lui
qu’ils venaient d’entendre, et Bob et Come Vivo étaient dans la place.


Alors, l’un des gardiens comprit ce
qui fut sans doute la grande bêtise de sa vie : il fit craquer une
allumette.


Durant une ou deux secondes, la vive
lueur du soufre qui s’enflammait éblouit les quatre hommes d’une manière aussi
intense que s’ils avaient eu le faisceau d’un projecteur braqué en plein visage.
À ce moment-là cependant, il y avait entre eux une différence essentielle :
les gardiens étaient plongés, l’instant d’avant, dans le noir complet, au
propre comme au figuré, et ils en étaient encore à se poser des questions, alors
que Morane et le métis n’avaient aucune raison de se perdre en interrogations
oiseuses.


Vivre ou mourir, ça tient souvent à
peu de choses.


Le Buck Special que Come Vivo
tenait par le canon décrivit un arc de cercle, fendant l’air avec un sifflement.
La crosse frappa au cou l’homme à l’allumette, dans un bruit écœurant et avec
une violence telle qu’il lâcha son propre fusil et partit valdinguer, tête la
première, contre l’une des cloisons de la baraque.


L’allumette n’était pas encore
éteinte que Morane s’était jeté sur le second gardien. Sans se demander si c’était
lui ou son compagnon qui, quelques secondes plus tôt, avait armé son fusil, il
risqua le paquet et empoigna le canon pointé vers lui. D’une secousse brutale, il
arracha l’arme des mains du gardien et lança son pied en avant, très haut, de
toutes ses forces. Il y eut un craquement d’os brisés, suivi d’un gémissement à
fendre le cœur le plus endurci. Refusant pour cette fois d’écouter son propre
cœur, Bob répéta le geste que venait d’exécuter Come Vivo. Avec un sifflement, la
crosse du fusil abattit à la volée sur un corps mou qui, accompagné d’un hoquet,
s’écroula sur le sol de terre battue.


Ce fut le silence.


Dans ce silence, la voix de Morane :


— Va bien, Come Vivo ?


— Si, Roberto.


Soudain, les tôles se mirent à
crépiter au-dessus de leur tête, comme si des milliers de billes d’acier s’étaient
mises à tomber sur le toit, en un bruit assourdissant. Le ciel venait d’ouvrir
ses écluses et la pluie s’abattait d’un seul coup, en cataracte. Une lueur
froide illumina subitement l’intérieur de la baraque tandis que, presque
simultanément, un énorme coup de tonnerre ébranlait les murs à demi disloqués
de la masure. Dans la lumière de la foudre, fugitive mais aussi intense que
celle de cent flashes électroniques, Bob et Come Vivo aperçurent les corps des
trois gardiens, jetés sur le sol comme des paquets de linge sale, et ils surent
tout de suite que les misérables ne termineraient jamais leur partie de cartes.


Le grand métis se pencha vers Morane
et lança avec enthousiasme :


— Neuf moins trois, ça fait six !


Ce qui était faire preuve de dons
certains pour les sciences exactes.


 


*


 


Come Vivo se laissa aller contre le
battant de la porte qu’il venait de refermer derrière lui.


— Six moins quatre, reste deux,
murmura-t-il.


Malgré l’infernal vacarme de l’eau
qui tombait du ciel bouché, Morane entendit bs paroles du métis. Mais ne
répondit pas. À travers le rideau de pluie qui inondait la grande clairière, il
fixait le rectangle de lumière jaune indiquant, à une trentaine de pas, l’emplacement
de la baraque où se tenaient Bolivar et Ze Salas.


Bob et Come Vivo venaient de répéter,
sans la moindre bavure, l’exploit qu’ils avaient accompli en prenant d’assaut
la première cahute. Cette fois, c’étaient quatre gardiens qui, de la même façon
que les trois premiers, avaient été mis hors de combat.


Après avoir échangé un rapide coup d’œil,
les deux hommes foncèrent à travers le déluge qui s’abattait sur eux et
transformait la clairière en un lac de boue. Seul Come Vivo tenait un Buck
Special au poing, canon pointé vers le sol.


Bob s’arrêta devant la porte de l’unique
baraque du camp où brûlait encore la lumière électrique et, d’un coup de pied, il
ouvrit la porte, qui alla se rabattre avec violence à l’intérieur, en claquant
contre les planches branlantes de la cloison. Ze Salas sauta sur ses pieds, en
renversant la chaise sur laquelle il se tenait assis l’instant d’avant. Dans le
même mouvement, il avait empoigné son fusil, appuyé à la table. Il menaçait à
présent Morane, tandis qu’un sourire piquait ses bonnes joues rondes de deux
fossettes du plus plaisant effet.


Bolivar, lui, n’avait pas bougé d’un
pli. Dans la masse informe de son poing, il tenait un verre à demi rempli d’un
liquide incolore, mais qui ne devait rien avoir de commun avec l’aqua fontis.
Le visage du gros homme n’avait pas eu le moindre tressaillement. Ses petits
yeux pâles n’avaient pas cillé quand il avait vu la porte s’ouvrir et Morane
apparaître. La culasse du Buck Special claqua sèchement, mais pas
beaucoup plus sèchement que la voix de Bolivar :


— Attends !


— J’le bute pas ? s’enquit
tranquillement Ze.


— Pas tout de suite…


Ils devaient forcer la voix pour
couvrir le tambourinement de la pluie sur le toit de tôle.


— Je te reconnais, reprit le
chef du camp VII en plantant les petits glaçons de ses yeux dans les yeux de
Bob. Tu es arrivé cet après-midi. Tu t’appelles Moraz…


— Morane, rectifia Bob.


D’un geste vague de la main qui tenait
le verre, Bolivar signifia que cela n’avait aucune importance, et il demanda :


— Qu’est-ce que tu veux, petit ?


— Le registre, répondit Morane.
Le registre… et l’or.


Ze Salas laissa échapper un rire
strident et agita le canon de son fusil. Bolivar regarda pensivement Bob et
demanda encore :


— Qui t’envoie, petit ?


— Me suis envoyé tout seul…


— J’le butte ? lança Ze.


Un profond soupir s’échappa
lentement de la vaste poitrine de Bolivar.


— Tu m’énerves, Ze, dit-il
posément. Laisse-nous causer, veux-tu ?


Puis, à Morane :


— Alors, petit, tu ne veux pas
me dire qui t’a envoyé ici ?


— Je suis ici pour te poser des
questions, répondit Bob, et pas pour répondre aux tiennes.


De nouveau, Bolivar soupira.


— Tous les fusils de ce camp, fit-il,
sont chargés avec des cartouches à balles cylindro-ogivales, rayées, en plomb. Ça
fait des dégâts terribles, petit… Par exemple, ça peut facilement traverser le
toit et le plancher d’une voiture renversée.


Il laissa passer un bref silence, puis
ajouta :


— Tu es toujours venu pour me
poser des questions, petit ?


Bob lui adressa un sourire froid et
hocha affirmativement la tête.


— Et tu n’as toujours pas envie
de répondre aux miennes ? insista Bolivar.


« Non », fit Morane, toujours
de la tête.


Pour la troisième fois, le chef du camp
VII soupira.


— Ze ? dit-il.


— J’le butte ?


— Non tire-lui une balle dans
le genou.


Ze Salas sourit joyeusement… et un
coup de fusil éclata dans la pièce. Ce fut Ze Salas qui fit soudain un
fantastique saut de côté, tandis que son Buck Special, qu’il braquait
moins d’une seconde plus tôt, rebondissait sur le sol.


Dans l’encadrement de la porte
ouverte sur la nuit, Bob n’avait pas fait un seul geste. Statufié, Bolivar
avait les yeux fixés sur la moustiquaire de la fenêtre, à présent percée par le
canon d’un fusil dont la gueule laissait échapper une volute de fumée bleuâtre.


La voix du gros homme ne tremblait
pas lorsqu’il dit :


— C’est vrai : vous êtes
arrivés à deux ! Lui, c’est Costa, hein ? Francisco Costa…


— Appelle-le plutôt Come Vivo, dit
paisiblement Morane. Ça lui fait tellement plaisir…


— Et bouge pas d’un poil, Bolivar !
lança gaiement le métis à travers les mailles de la moustiquaire. Sinon, je te
bouffe tout cru !


— Z’êtes complètement cinglés, tous
les deux, articula le chef du camp VII. Complètement ! Vous n’avez pas la
moindre chance de vous en tirer… Le coup de feu a alerté les autres, et ils
vont vous tomber dessus d’une seconde à l’autre. Vous êtes déjà morts !


Sans se donner la peine de relever
les paroles du gros homme, Bob s’avança dans la pièce et s’arrêta devant le
corps de Ze Salas, dans la poitrine duquel béait un trou assez large pour y
fourrer les deux poings.


— C’est vrai que ces balles
peuvent faire des dégâts terribles ! lança Morane à l’adresse de Bolivar.


Faisant demi-tour, il marcha vers la
table. Au passage, il massa le Buck Special de Salas, puis se glissa
derrière le chef du camp VII, qu’il délesta prestement de son Smith &
Wesson. Il refit alors en sens inverse le court trajet qu’il venait parcourir
et attira à lui la chaise que Ze Salas avait renversée. Il s’assit, glissa le
revolver dans sa ceinture après avoir vérifié si le barillet était garni. Ensuite,
il posa le fusil à plat sur la table, l’extrémité du canon pointée sur l’estomac
de Bolivar. Alors, passant l’index dans le cornet de l’arme dont il caressa la
détente, il dit :


— Causons, maintenant. Et j’aime
mieux te prévenir, Bolivar : on n’a pas toute la nuit devant nous…



7


 


La pluie s’arrêta de tomber aussi
soudainement qu’elle avait commencé. Et, après l’incessant martèlement des
gouttes d’eau sur la tôle du toit, le silence parut tout à coup remarquablement
profond, d’une qualité surprenante, presque tangible.


Le canon de son Buck Special
reposant sur l’avant-bras, Come Vivo pénétra doucement dans la baraque, referma
la porte et alla s’asseoir sur le plus bas des lits superposés, derrière
Bolivar. Dans la lueur de la lampe électrique pendant au-dessus de la table, le
visage impassible du métis paraissait plus que jamais repoussé dans une feuille
de cuivre rouge.


Morane se pencha légèrement en avant.
L’index de sa main droite ne quittait pas la détente du fusil posé sur la table.
Il dit lentement :


— Mets-toi bien ceci dans le
crâne, Bolivar : aucun gardien viendra te tirer de nos pattes…


Il se redressa et se laissa aller
contre le dossier de sa chaise avant d’assener :


— Parce qu’il n’y a plus, dans
ce camp, aucun gardien en état de t’aider. Tous ont eu leur compte !


Bob laissa Bolivar digérer la
nouvelle. La face molle du gros homme était luisante, et ce n’était pas
seulement de la mauvaise graisse fondue qui sortait par chacun de ses pores. Bolivar
transpirait comme une outre. La sueur ruisselait sur ses joues flasques et
coulait le long de son cou en rigoles que le tissu trempé de sa chemise
absorbait.


Pourtant, comme enchâssés dans des
écrins de gélatine, les petits yeux pâles du gros homme restaient de glace, et
nulle crainte ne semblait les habiter.


— Qu’est-ce que tu veux, Morane ?
dit-il d’une voix parfaitement claire et calme.


— Je te l’ai dit le registre et
l’or. C’est tout. Le registre d’abord.


Le chef du camp VII tendit une main
par-dessus la table. À ce mouvement, Come Vivo se raidit, et l’index de Bob se
crispa sur la détente de son fusil.


— Surveille tes gestes, jeta
sèchement Morane. Ça file parfois tout seul, une balle…


— Là, dit Bolivar, la main
toujours tendue. Le registre est là-dedans !


Il désignait une malle métallique
posée sur le sol, près de la fenêtre. Bob échangea un coup d’œil avec Come Vivo.
Le grand métis quitta le lit sur lequel il était assis et contourna la table
pour s’approcher du coffre.


— C’est ça ? demanda-t-il
quelques secondes plus tard en brandissant un gros cahier recouvert de toile
noire.


Toujours suant, Bolivar hocha la
tête. Come Vivo laissa retomber le couvercle du coffre et posa le registre
devant Morane, avant de retourner se poster derrière Bolivar.


Bob repoussa légèrement sa chaise en
arrière. En même temps, il attirait le Buck Special à lui. Puis il
ouvrit le cahier en disant, sans même lever les yeux sur le gros homme :


— N’oublie pas que tu as un
fusil braqué dans ton dos !


Le bruit des pages tournées
lentement accompagna durant de longues minutes le chant obsédant des moustiques.
Enfin, Morane referma le registre et le reposa sur la table. Ensuite, il
considéra pensivement le chef du camp VII, tout en se passant machinalement la
main dans les cheveux.


Ce fut Bolivar qui rompit le silence.


— Tu as trouvé ce que tu
cherchais ? demanda-t-il avec ironie.


— Oui, dit Bob.


— Et maintenant ?


— L’or !


— Tu peux te fouiller, Morane !


— Vraiment ? dit
froidement Bob.


— Le registre, j’en ai rien à
fiche. Mais je préfère crever plutôt que de te dire où est l’or.


— Tu crèveras de toute façon, Bolivar.


— Justement ! Je suis trop
vieux pour me faire des illusions, petit… Même si je te dis où se trouve l’or, je
ne sortirai pas vivant d’ici…


Morane eut un sourire sans joie.


— Et si je te garantissais le
contraire ? dit-il doucement.


Les paupières de Bolivar se
fermèrent presque complètement. Seule une petite lueur froide glissait encore
entre les cils du tueur. Ses grosses lèvres laissèrent tomber :


— Tu te fous de moi ?


— Non.


— Pourquoi te croirais-je ?


— Et pourquoi pas ? Bolivar
ricana.


— C’est pas une réponse, dit-il.


— Eh bien, dit Bob, je vais t’en
donner une ! À l’aube, dans quelques heures, des Indiens attaqueront le
camp. L’or, ils s’en moquent comme d’une fusée interplanétaire. Ce qui les
intéresse, c’est de massacrer du Blanc…


—   Je ne te crois pas, dit Bolivar. Pour les Indiens…


Morane soupira et se leva, en disant :


— Tant pis !


Il pointa le fusil sur la poitrine
du gros homme et sourit.


— Adieu, Bolivar ! lança-t-il.
L’autre eut un léger sursaut.


— Attends !


— Je te donne dix secondes, pas
une de plus !


— Ça va, murmura le chef du
camp VII. Tu as gagné…


— Où est l’or ? demanda
calmement Morane.


— Sous le plancher d’une des
baraques.


— Les baraques n’ont pas de
plancher, Bolivar.


— L’une d’elles en a un : celle
où on range les outils.


— Pas bête, apprécia Morane.


— Je vais voir ça, Roberto ?
dit Come Vivo.


— D’accord, mais fais vite.


Le grand métis quitta la pièce, son Buck
Special sous le bras. Silencieux, Morane et Bolivar écoutèrent le bruit de
succion des semelles qui s’arrachaient de la boue à chacun des pas de Come Vivo.


Au bout de quelques instants, Bolivar
demanda doucement :


— Qui es-tu vraiment, Morane ?


Bob le regarda froidement dans les
yeux, mais sans répondre.


— On pourrait s’entendre, toi
et moi, insista Bolivar.


Le gros homme avait prononcé ces
dernières paroles sans la moindre conviction.


Bob sourit, et l’autre poussa un
soupir. Les pas de Come Vivo se firent entendre de nouveau, puis le métis entra
dans la baraque et alla reprendre sa place sur le lit.


Dans l’ombre des longs cils qui lui
donnaient des yeux de fille, son regard brillait.


— Y en a des kilos et des kilos,
dit-il d’une voix légèrement oppressée. Jaunes comme le soleil. Une fortune, Roberto !
Une formidable fortune, hombre !


— Parfait, murmura Bob sans
paraître ému le moins du monde par la nouvelle.


— Alors ? fit Bolivar. Tu
vas sans doute me descendre, maintenant ?


— Mais non, répondit
paisiblement Bob. Un marché est un marché. Je ne reviens jamais sur ma parole.


— Je ne te crois pas, souffla
le chef du camp VII.


Haussement d’épaules de Bob.


— Ça ne m’étonne pas, dit-il. C’est
un tic chez toi, Bolivar. Tu es tellement tordu que tu es incapable d’imaginer
que les autres peuvent ne pas l’être, eux.


— Si tu me laisses filer, tu
sais très bien que tu me retrouveras sur ton chemin…


Un petit sourire joua sur les lèvres
de Morane.


— J’en suis même convaincu, dit-il.


L’incompréhension posa son voile sur
le visage suant de Bolivar.


— Je ne te comprends pas, Morane,
grogna-t-il.


— Aucune importance, dit Bob en
se levant. Assez causé, maintenant ! ajouta-t-il. Tu vas quitter le camp
en descendant le río sur le canot de l’hydroglisseur. Si tu remets les
pieds ici avant la tombée de la nuit, ce sera comme si tu signais ton propre
arrêt de mort. C’est clair ?


— Très clair, coassa Bolivar. Comment
veux-tu que je m’en sorte, sans armes ? Tu ne me butes pas, mais c’est
tout comme !


— Tu ne te pointeras pas ici
avant la tombée de la nuit, répéta Bob. C’est simple, non ? Passé ce délai,
tu fais ce que tu veux. Il y aura un fusil et des munitions sous le plancher de
la cabane à outils.


— Je ne te…, commença Bolivar.


— Je sais, coupa Morane. Tu ne
me crois pas. Tu as pourtant tort, Bolivar, car l’arme et les cartouches seront
sous le plancher de la cabane, exactement comme je viens de te le dire… De
toute façon, tu n’as pas le choix !


Bob s’interrompit. Il avait saisi le
Buck Special qui reposait sur la table et, du canon, il montra la porte
à Bolivar.


— Debout, maintenant ! trancha-t-il.
Et file !…
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À présent, Morane et Come Vivo
regardaient le canot s’éloigner dans la nuit en glissant sur l’eau noire du río.


Les derniers mots de Bolivar avaient
été : « J’aurai ta peau, Morane ! »


Come Vivo toussota et se dandina d’un
pied sur l’autre. Il ouvrit la bouche, la referma, se racla de nouveau la gorge,
se gratta l’oreille.


— Dis ce que tu as à dire, fit
Bob.


Le grand métis eut un mouvement du
menton dans la direction du canot presque invisible maintenant.


— T’as tort de le laisser filer,
Roberto, dit-il enfin.


Et, comme Morane ne répondait pas :


— Au premier coude de la
rivière, il débarquera et rappliquera par ici !


— C’est en tout cas ce que je
ferais à sa place, reconnut tranquillement Bob.


Come Vivo avala sa salive de travers
avant de grincer :


— Mais, hombre, il
guettera le moment favorable pour nous faire un coup fourré…


— Sans arme ? Non, Come
Vivo ! Bolivar est bien trop prudent pour ne pas mettre toutes les chances
de son côté avant de tenter quoi que ce soit. De toute façon, il n’y aura pas
de « moment favorable » !


— Alors, Roberto ? À quoi
ça rime, tout ça, hein ? j’comprends rien à ce que tu manigances !


Morane empoigna son compagnon par le
coude.


— Écoute, dit-il. Nous n’avons
pas de temps à perdre en bavardages. Tu sauras tout, sois tranquille. Mais, pour
le moment, nous avons autre chose à faire…


— Quoi, par exemple ?


— Rassembler les armes et les
munitions…


— Bon, et ensuite ?


— Cacher l’or.


— Où ?


— À bord de l’hydroglisseur. Dans
la cabine, par exemple. Entre la coque et les planches de la cloison.


— Il y a les prisonniers, Roberto !


— Exactement. Faut les mettre
dans le coup.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Ils ne seront pas de trop
pour nous aider à nettoyer de sa vermine la rive de ce río jusqu’au camp
I.


— Car tu veux attaquer les
autres camps aussi ?


— Et comment ! Il faut
supprimer le Centre de Recherche d’un grand coup de balai !


Un rire silencieux fit frémir les épaules
de Come Vivo.


— Tu es incroyable, Roberto !


— Incroyable, mais vrai ! souligna
gaiement Morane.


Come Vivo fronça les sourcils, et la
peau cuivrée de son front se plissa.


— Les prisonniers ne marcheront
pas, hombre…


— Pourquoi pas ?


— Ils sont vidés. Ils n’ont
plus rien dans le ventre. Ce sont des loques, Roberto !


— Ne crois pas ça. Quand ils
auront un fusil entre les mains, ils reprendront du poil de la bête… Jusqu’à
présent, la partie était trop inégale pour eux, voilà tout.


Bob se tut un instant, puis il serra
le bras du grand métis et lui demanda :


— Tu sais cuisiner, Come Vivo ?


— Eh bien, euh… j’me débrouille
pas mal pour ce qui est des tortillas fourrées aux saucisses frites avec de la
sauce pimentée, mais…


— Formidable ! apprécia
Morane en accompagnant son appréciation d’une claque sur l’épaule du colosse. Tu
disais que les prisonniers n’avaient plus rien dans le ventre, hein ? Alors,
la sauce pimentée…


Bob n’alla pas plus loin. Pendant
quelques secondes, les deux hommes se regardèrent sans mot dire puis, à nouveau,
un rire silencieux secoua les monumentales épaules de Come Vivo.
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Par touches successives, la grande
clairière venait d’apparaître dans les premières lueurs de l’aube.


Son fusil posé dans le creux du
coude, Morane regarda autour de lui, et ses yeux s’arrêtèrent sur le mur sombre
de la jungle, au bout du terrain plat et boueux, juste derrière les baraques
des prisonniers.


Bob se tenait au centre de la
clairière, et quelque cinquante mètres à peine le séparaient des arbres. Il
distingua cependant tout de suite la haute et large silhouette, à demi masquée
par des lambeaux de brume. L’homme venait de dépasser l’une des baraques et
marchait vers lui.


Pas un oiseau ne chantait. Seul, très
loin, le cri d’un singe retentit. Appel laissé sans réponse. Car tout de suite
après, ce fut de nouveau le silence.


L’homme s’arrêta à un pas de Morane.


— Doctor Livingston, I presume ?
dit-il.


— Himself, répondit Bob.


L’autre sourit de toutes ses dents
et, juste à ce moment-là, un rayon de soleil agressif perça la couche de nuages
bas, pour faire flamboyer l’or rouge de ses cheveux.


— Par William, mon saint patron,
suis vachement content de vous revoir, commandant ! dit Ballantine.


Bob fit mine de lui expédier un
direct du gauche qu’il bloqua à un millimètre de son estomac.


— Et moi donc ! dit-il. Ça
fait plaisir, oui…


Extirpant de sa poche un mouchoir à
pois de couleur violine, Bill s’épongea le front. Le sourire accroché à ses
lèvres paraissait fondu pour l’éternité.


— Drôlement plaisir ! dit
encore Morane.


— Eh ! fit l’Écossais, à
bout d’imagination.


— La promenade était
intéressante ? lui demanda Bob.


— Pas mal.


— Sans problème ?


— Pas le moindre pépin.


— Et la petite Clarice ?


— C’est une grande fille, dit
Ballantine.


— Les Indiens ?


— Sont en place, répondit Bill
avec un geste circulaire qui désignait tout le périmètre de la clairière.


— On va se passer d’eux, dit
Bob.


— A dû se passer pas mal de
choses, par ici, glissa le colosse sans s’émouvoir. À vous voir tout seul au
milieu du camp, je me disais aussi que vous aviez peut-être bousculé un
tantinet le scénario qu’on avait mis au point avec la petite.


Bob hocha la tête.


— Un tantinet, comme tu dis, reconnut-il.
J’ai été obligé de prendre les devants…


— Obligé ?


— Ouais ! J’ai découvert
ici une ou deux petites choses auxquelles je ne m’attendais pas tout à fait…


— Par exemple ?


— Trop long à te raconter pour
le moment ; dit vivement Morane. Voici Clarice…


Après avoir décoché un coup d’œil
intrigué à son ami, Bill se retourna. Quittant l’écran des arbres, Clarice
Amaral venait à son tour de dépasser la baraque des prisonniers, et elle s’approchait
rapidement des deux hommes.


Un Indien la suivait, qui eût été
tout nu s’il n’avait porté, pour tout vêtement, une veste bleue d’officier de
marine, à laquelle manquaient le col et la manche droite.
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Au-dessus de la grande clairière, plus
un seul nuage dans le ciel. Le soleil était au zénith, et ses rayons tombaient
tout droit, en coulées d’or fondu, sur les têtes et les épaules.


Lentement, Morane sentait la moutarde
lui monter au nez. Il écoutait à peine, avec une feinte patience, les paroles
que Raoga, le chef des Indiens, répétait pour la centième fois peut-être depuis
le lever du soleil :


— Nous avons fait une longue
marche, mes hommes et moi, pour venir jusqu’ici. Nous sommes venus pour tuer
les mauvais Blancs. Toi et les tiens, vous avez tué les mauvais Blancs. Que
reste-t-il pour Raoga et ses hommes ? Rien ! Nous ne pouvons nous en
retourner sans avoir accompli la tâche pour laquelle nous sommes venus. Et la
femme…


Il tendit la main pour désigner
Clarice Amaral, mais sans regarder celle-ci. Sur l’unique manche de la veste d’officier
de marine, les galons ternis brillèrent cependant dans la lumière du soleil, tandis
que Raoga poursuivait :


— … La femme nous a promis des
fusils. Elle doit nous remettre les fusils après la bataille. Les fusils et les
graines pour mettre dedans. Or, tu dis qu’il n’y aura pas de bataille…


L’Indien se tut et regarda la boue
durcie à ses pieds.


— Nous vous donnerons quand
même les fusils, dit Bob.


Il avait, lui aussi, répété cette
phrase au moins cent fois depuis l’aube. Ce que l’Indien voulait, Morane le
savait fort bien, c’était du sang. Du sang et des fusils. Éventuellement, il se
contenterait de fusils. Mais, pour cela, il fallait le convaincre. Arriver à
lui faire accepter la transaction sans lui faire perdre la face. Pendant des
jours et des jours, lui et ses hommes avaient imaginé la bataille à laquelle
ils allaient se livrer. Ils n’avaient certainement pas cessé d’en parler durant
les heures qui avaient précédé leur arrivée au camp VII. Ils avaient dû s’étendre,
avec mille détails, sur la manière dont ils allaient combattre. Surtout, ils en
avaient parlé devant « la femme »… Et voilà que le combat contre les
mauvais Blancs n’aurait pas lieu, et ils se sentaient frustrés. Pour parvenir à
leur faire accepter cette déception, il faudrait des heures, des jours
peut-être. Les champions de notre diplomatie internationale préféreraient sans
doute devenir clochards plutôt que de devoir user de leur « art »
face à des interlocuteurs comme des Indiens. Morane savait que l’interminable
palabre pouvait durer des jours, pendant lesquels, inlassablement, les mêmes
arguments seraient ressassés. De manière à ce que, finalement, les Indiens
puissent accepter l’inévitable, tout en sauvegardant leur prestige et en
conservant leur dignité. Envisager les choses de cette façon était impossible. Bob
n’avait pas des jours devant lui. Quelques heures le séparaient du soir, et
tout devait être terminé à la tombée de la nuit…


Il décida de prendre des risques.


— Ce sont de très bons fusils, dit-il
doucement. Regarde, Raoga…


Avec la rapidité de l’éclair, il
épaula le Buck Special, visa à peine et vida le chargeur en tir
semi-automatique. Cinq coups. Dans le fracas des explosions, à cinquante mètres,
derrière les baraques des prisonniers, cinq lianes accrochées l’instant
précédent aux plus hautes branches d’un arbre s’écroulèrent sur le sol, comme
tranchées par cinq coups de machette.


Odeur de poudre. Silence total.


Morane tendit le fusil à Raoga. Celui-ci
pouvait interpréter l’événement de plusieurs manières, et la suite des faits
allait dépendre de son choix. Il pouvait considérer le geste de Bob comme une
provocation. Il pouvait aussi y voir une démonstration tendant à prouver de
façon éclatante l’efficacité de l’arme – et aussi celle du tireur. Il pouvait, enfin,
saisir la menace déguisée mais, au lieu de s’en formaliser, préférer l’accepter
comme une possibilité d’en finir avec les palabres sans que son honneur en
souffrit.


Raoga prit le fusil et le tint posé
horizontalement sur ses paumes ouvertes, un peu comme une offrande.


Les yeux de l’Indien plongèrent dans
ceux de Morane, puis son regard glissa sur Clarice et Bill, pour s’arrêter sur
le groupe des hommes qui se tenaient à vingt pas. À part l’énorme métis au
visage de cuivre rouge qui les dominait tous d’une bonne tête, ils
ressemblaient à des squelettes… Mais chacun de ces squelettes tenait un fusil
semblable à celui qui reposait entre les mains du chef.


Raoga était parvenu à survivre aux
périls sans nombre de la jungle. Mais il avait surtout survécu aux pièges, plus
périlleux encore, tendus par les Blancs. Raoga était donc intelligent. Et
astucieux. Il dit, reportant son regard sur Morane :


— Ce sont de très bons fusils…


Et Bob sut qu’il venait de gagner la
partie.
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Le dernier des sept Indiens disparut,
comme avalé par le mur végétal qui encerclait la grande clairière.


Come Vivo et les ex-forçats s’approchèrent
lentement du petit groupe formé par Bob, Bill et Clarice.


Ballantine tira de sa poche son
vaste mouchoir à pois, se le passa sur le front et murmura :


— Y a pas que le soleil qui
donne chaud, hein ?


Morane se tourna vers la jeune femme.


— Je vous dois des explications,
Clarice, dit-il. Et tout d’abord, en ce qui concerne votre frère…


— Oui ?


Étrangement, il n’y avait pas d’inquiétude
dans la voix de Clarice Amaral. Elle restait parfaitement maîtresse d’elle-même.
Bob enchaîna :


— Pardonnez-moi d’être aussi
brutal : il est mort. En disant cela, Bob regardait la jeune femme droit
dans les yeux. Au bout de quelques secondes, elle baissa la tête et souffla :


— Je m’en doutais…


Come Vivo ouvrit la bouche et la
referma sans piper mot. Clarice Amaral leva son visage vers Morane, le menton
en avant, dans ce geste de défi qui lui était propre.


— Comment est-ce arrivé ? demanda-t-elle.


— Nous l’ignorons, répondit Bob.
Comme Diamantina vous l’avait appris, Bolivar a été assassiné. Après la mort de
Bolivar, c’est un certain Ze Salas qui a pris la direction du camp VII, et c’est
probablement lui qui a tué votre frère…


L’un des squelettiques ex-employés
du Centre fit un pas en avant. La lourde main de Come Vivo se posa sur son
épaule. Doucement, amicalement. L’homme fit un pas en arrière. Son mouvement
était passé inaperçu de Clarice, qui lui tournait le dos.


Morane reprit, sans quitter du
regard le visage de la jeune femme :


— Nous pensions nous attaquer à
un rude morceau en venant ici, n’est-ce pas ? C’est bien pour cette raison
que j’étais entièrement d’accord avec votre idée de faire appel aux Indiens. En
fait, nous nous sommes vite aperçus, Come Vivo et moi, que le camp était très
mal défendu. Les gardiens étaient tellement sûrs de leur supériorité, grâce
surtout à leurs armes, qu’ils négligeaient de prendre les plus élémentaires
précautions. Cette impression de sécurité a dû s’installer en eux petit à petit.
Ils se croyaient invulnérables et ils avaient tort. La preuve en est que nous
avons pu nous rendre maîtres d’eux sans trop de mal. Après un court instant de
silence, Bob ajouta :


— Dans ces conditions, pourquoi
continuer à mêler les Indiens à ceci ?


— Bien sûr, murmura Clarice.


— Nous allons remonter le río
vers le camp VI, et appliquer là-bas le même programme qu’ici. La
différence, c’est que nous serons plus nombreux. Plus nombreux encore lorsque
nous nous attaquerons au camp V… et ainsi de suite.


Il se tut de nouveau, avant de
reprendre :


— Mais tout cela n’a guère d’importance
pour vous ; n’est-ce pas, Clarice ?


— Que voulez-vous dire, Bob ?


Ils ne se quittaient pas des yeux. Il
dit doucement :


— Vous n’avez déclenché cette
expédition que pour tenter de sauver votre frère…


— Oh ! fit-elle. Oui, évidemment,
mais…


— Mais ?


— Pour lui, justement. Pour mon
frère, pour sa mémoire, je serai heureuse lorsque le réseau du Centre de
recherche sera complètement démantelé…


— Je vous comprends, dit Morane.


— Je…


— Oui ?


— Eh bien, je… je suppose que… que
vous avez trouvé…


— Trouvé quoi, Clarice ?


— L’or, laissa-t-elle tomber.


— Ah ! fit Morane. L’or… Oui,
nous l’avons trouvé…


Il regarda autour de lui, comme s’il
cherchait quelque chose, ou quelqu’un, et il lança :


— Come Vivo !


Le grand métis s’approcha. Il tenait
à la main un sac de toile qu’il laissa tomber sans un mot sur le sol entre
Morane et la jeune femme. Le sac, à vue de nez, ne devait pas contenir plus de
trois ou quatre kilos d’or en poudre ou en pépites. Clarice ouvrit de grands
yeux qu’elle leva vers Bob.


— C’est tout ! s’exclama-t-elle.


Morane hocha affirmativement la tête.


— Mais, reprit-elle, il devrait
y en avoir beaucoup pl…


S’interrompant brusquement, elle se
mit, dans un geste sans doute inconscient, à faire tourner autour de l’annulaire
de sa main droite une bague qui en était absente, et Bob se souvint de l’œil-chat
qui ornait habituellement la main de la jeune femme.


— Salas a certainement caché le
reste, dit-il. Mais nous avons tout remué, ici, et nous n’avons rien trouvé de
plus…


— Est-ce que vous avez bien
cherché partout ? demanda Clarice avec nervosité.


— Il me semble, répondit Morane.


Il eut un geste vague, signifiant
que la question n’avait guère d’importance. En même temps, il reprenait :


— Avec ce que nous ramasserons
dans les autres camps, il y en aura sans doute assez pour dédommager un peu ces
pauvres types…


Clarice Amaral ne répondit pas. Son
regard faisait le tour de la clairière. Bob reprit doucement :


— Bien entendu, nous ne
pourrons jamais ressusciter ceux qui sont morts, ceux dont le Centre de
recherche a pris la vie…


Visiblement, Clarice Amaral n’écoutait
pas.


— Il faut chercher encore, dit-elle
fermement.


— Ne me dites pas que vous
tenez absolument à retrouver cet or ! s’étonna Morane.


— Je… Ce n’est pas pour moi, répondit-elle.
L’or sera pour les hommes, bien entendu…


— Nous n’avons pas de temps à
gaspiller, Clarice. Nous en avons perdu suffisamment à persuader les Indiens…


— Nous pouvons très bien rester
ici un jour encore, protesta-t-elle.


— Non, Clarice. Nous devons
surprendre les autres camps. Or, nous avons coupé la liaison radio qui relie ce
camp-ci aux autres.


— Mais… une radio, ça peut
tomber en panne, Bob !


— D’accord. Seulement, si le
camp VII ne donne plus signe de vie, les autres finiront par se poser des
questions, par se douter qu’il se passe ici quelque chose d’anormal.


— Oui, oui… Écoutez, Bob, pourquoi
ne partiriez-vous pas en avant ? Laissez-moi ici. Je me débrouillerai très
bien toute seule… Qu’est-ce que vous en pensez ?


— Je resterai avec vous, imprudente
Clarice, intervint Ballantine.


— Non ! s’écria la jeune
femme. Il n’en est pas question ! Les autres auront certainement besoin de
vous, Bill. N’est-ce pas, Bob ?


Morane parut hésiter.


— Évidemment, murmura-t-il, en
cas de coup dur, je préférerais de loin avoir Bill à mes côtés pour m’épauler.


— Vous voyez ! triompha
Clarice en se tournant vers le colosse.


Et elle continua en virevoltant vers
Morane :


— D’ailleurs, je connais
parfaitement la jungle…


— Ça, c’est vrai, souligna
Ballantine.


— Vous êtes d’accord ? demanda-t-elle
en regardant tour à tour les deux amis.


Morane se mit à rire.


— Ma parole, Clarice, dit-il, on
dirait que vous êtes vraiment gagnée par l’appât de l’or, vous aussi !


Clarice Amaral fit également
entendre un petit rire.


— Ce n’est pas pour moi, Bob, assura-t-elle.
Ce n’est pas pour moi…
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Dans la nuit, l’oiseau veuve lança
son appel mélancolique. Au son de sa voix, Bob Morane sourit. Mais son sourire
n’était guère plus gai que le cri du sinistre volatile.


Il y avait plusieurs heures
maintenant que l’hydroglisseur avait quitté la rive bordant la grande clairière,
pour remonter le cours du río en direction du camp VI. En ce moment même,
Bill, Come Vivo et les autres devaient s’être emparés du camp en question.
« Sept moins deux, restent cinq ! », avait certainement dû dire
le grand métis avec sa logique incomparable.


Morane les avait accompagnés, parcourant
un peu plus d’un kilomètre à bord de l’hydroglisseur. Puis, le petit bâtiment
avait accosté sur la rive droite de la rivière et, seul, Bob avait mis pied à
terre, pour revenir tranquillement à travers la jungle, en direction du camp
VII. À moins de cinq cents mètres de celui-ci, avisant le tronc d’un arbre
écroulé, il s’était installé le plus confortablement possible. Depuis, il
attendait.


Le soleil avait poursuivi son
éternelle course dans le ciel, puis il avait basculé derrière les arbres et, très
vite, la jungle avait été gommée par les ténèbres.


Soudain, Bob sursauta. Un coup de
feu venait de trouer le silence de la nuit. Tout de suite après, une seconde
détonation fit écho à la première. Morane se redressa lentement à l’instant où
une troisième déflagration mit un point final à la série.


Le Français pensa que son piège
avait parfaitement fonctionné, mais il ne s’en sentit pas heureux pour autant.


Sans se presser, il marcha le long
de la rivière, le poing serré sur le Smith & Wesson qui, il n’y avait pas
si longtemps, faisait les troubles délices de Bolivar. Contrairement à la nuit
précédente, celle-ci était claire. Très haut, de l’autre côté du río dont
les eaux scintillaient, les silhouettes noires des arbres se découpaient en
ombres chinoises sur un ciel rendu presque lumineux par les étoiles.


À l’orée de la clairière, Bob s’arrêta.
Durant plus de cinq minutes, il demeura là, immobile, l’oreille tendue. L’oiseau
veuve appela tristement son compagnon, répétant plusieurs fois de suite les
quatre lugubres notes de son chant. Enfin, avec lenteur, Morane s’avança
doucement en terrain découvert, passa plus lentement encore sur une nappe
argentée qui recouvrait le sol, là où un rayon de la lune s’étalait en
éclaboussant la boue séchée de sa blancheur. De nouveau, Bob s’arrêta, mais
pour une raison précise, cette fois.


Bolivar avait savamment discouru à
propos des dégâts que causaient les balles tirées par le Buck Special. À
présent, mieux que jamais, et par expérience, il aurait dû en connaître la
terrible puissance. S’il avait encore été capable d’avoir conscience de quelque
chose…


Le gros homme gisait dans une flaque
de lune. Dans la clarté froide et dure, sa poitrine n’était plus qu’une masse
informe où le sang non coagulé faisait songer, dans la lumière crue, à une
épaisse couche de ripolin cramoisi. Le Buck Special que Bolivar avait
pris sous le plancher de la cabane à outils reposait maintenant en travers de
son corps sans vie.


Non, jamais plus, Bolivar ne parlerait
de balles cylindro-ogivales, en plomb et rayées, ni d’ailleurs de quoi que ce
soit d’autre !


Bob se pencha et prit l’arme. Tout
en regardant autour de lui, il fit glisser sur la paume de sa main les
cartouches que contenait le magasin logé dans la crosse. Quatre cartouches
pleines. Bolivar aurait pu tirer quatre fois encore. Des trois coups de feu qui
avaient déchiré le silence de la nuit, deux devaient donc avoir été tirés par
une autre arme que celle du gros homme.


Il ne fallait pas être sorcier pour
deviner qui avait pu lâcher ces deux coups de fusil…


Mais où donc était-elle ?


Des yeux, Bob fit le tour de la
clairière. Et, soudain, il se figea, tous les sens tendus. En même temps, il
rechargeait le fusil, glissant les quatre cartouches dans le magasin, puis en
faisant passer une dans le canon. Ensuite, à pas comptés, il parcourut quelques
mètres. Ses pieds butèrent sur un objet dur. Il se baissa et ramassa un autre Buck
Special, en tout point semblable à celui de feu Bolivar. La crosse en était
poisseuse. Posant les deux armes, Morane reprit sa lente marche en avant. De
nouveau, il s’arrêta, pour poser les deux fusils à ses pieds. Deux fusils
devenus inutiles à présent.


Elle était là, étendue dans un creux
du sol, à quelques mètres à peine, le visage plus pâle que la face blafarde de
la lune.


— C’est curieux, dit Clarice
lorsque Bob se pencha au-dessus d’elle, mais je… je n’ai pas mal du tout…


Sans rien dire, Morane posa une main
sur le front cireux, juste au-dessous des cheveux coupés à l’indienne. Clarice
Amaral avait pris la balle de Bolivar dans la hanche, mais il eût mieux valu
pour elle être touchée en plein cœur. Elle ne souffrait pas, car elle était
encore sous l’anesthésie du choc. Lorsque cette anesthésie cesserait d’accomplir
ses effets, elle ne souffrirait pas davantage. Puisqu’elle serait morte.


Quelque chose qui pouvait passer
pour un sourire glissa sur les lèvres exsangues.


— Tu m’as bien manœuvrée, Bob, souffla-t-elle.


— Non, dit doucement Morane.


Un court instant, il se demanda s’il
allait prononcer les phrases qui se formaient dans sa tête.


— C’est toi, dit-il presque
malgré lui. C’est toi qui es responsable de tout…


Il avait parlé sans dureté.


Un soupir qui ressemblait à un
sanglot échappa à la jeune femme.


— Je sais, dit-elle.


— Ne parle pas !


— Si je voudrais…


— Quoi ?


— Écoute… Écoute-moi…


Il la laissa parler. Et, lorsqu’il
se redressa, quelques minutes plus tard, après avoir refermé les paupières sur
les yeux sans vie, il venait de faire une promesse.


Pendant un long moment, Morane
contempla le visage figé de Clarice Amaral. Elle était toujours belle. Même
dans la mort. Mais plus pour longtemps.


Une promesse ! Bob y pensait
encore quand, dix minutes plus tard, il laissa retomber la lourde pelle à côté
de la tombe qu’il venait de creuser, puis de combler. Et il savait que, cette
promesse, il n’était pas près de l’oublier.


 


*


 


D’un bond souple, Morane prit pied
sur le pont de l’hydroglisseur. Le bateau eut un léger mouvement de roulis, puis
il reprit son assiette.


— Alors ? jeta Ballantine.


Il venait tout juste de refermer la
porte de la cabine. D’un coup de pouce, Come Vivo coupa le contact et, au-dessus
des trois hommes, le ronronnement de l’hélice aérienne se tut.


Bob déposa les deux Buck Special
sur la banquette. Il s’assit et, à la lumière de la lune qui coulait à travers
les vitres du cockpit, il scruta le visage des deux géants, le Blanc aux
cheveux rouges et le Rouge aux cheveux noirs.


— Vous d’abord ! dit-il.


— Bon, fit Bill. Y avait treize
gardiens, au camp VI.


Un chiffre porte-malheur. Mais pas
pour tout le monde.


— Ça va, dit Bob. J’ai compris.
Pas d’anicroches ?


— Pas ça, hombre ! fit
Come Vivo en faisant claquer ses doigts.


— Et vous, commandant ? interrogea
Ballantine.


Morane se laissa aller contre le
dossier de la banquette et passa les doigts de sa main droite ouverte dans ses
cheveux.


— Contrairement à ce que
prétend le dicton, murmura-t-il, les loups se mangent parfois entre eux…


Bill et Come Vivo ne pipèrent mot.


— Clarice et Bolivar se sont
entre-tués, reprit Bob.


— Vous voyant revenir seul, on
s’en doutait un peu, dit Ballantine. Donc, Clarice était bien…


L’Écossais s’interrompit, et Morane
demanda :


— Tu en doutais encore ?


— Une fille comme elle ! dit
doucement le colosse. Belle et tout !… On se demande comment… pourquoi…


De nouveau, il ne termina pas sa
phrase.


— Dans un sens, ça peut se
comprendre, dit Bob, mais c’est toute une histoire…


— Vous savez que j’aime les
histoires, commandant !


— Je sais, fit Morane. Clarice
avait monté le Centre de recherche après la mort de son mari. Elle jouait sur
le velours, et l’opération était des plus rentables. Comme vous le savez, au
Pérou, l’or extrait dans le pays doit être vendu au gouvernement à un prix
nettement inférieur au cours international. Le Centre de recherche récoltait
donc l’or en secret et le faisait passer à l’étranger, où il était vendu au
plus haut cours. Ce qui représentait une opération extrêmement fructueuse.


— D’autant plus, intervint
Ballantine, que la main-d’œuvre ne coûtait pas un centavo au Centre de
recherche !


— Bien sûr, approuva Bob. Tout
marcha fort bien, jusqu’au jour où Clarice engagea un nouveau patron pour
surveiller les forçats…


— Bolivar ? dit Come Vivo.


— Lui-même. Et Bolivar n’a pas
tardé à utiliser envers son « employeur », c’est-à-dire Clarice, le
procédé que celle-ci employait vis-à-vis du gouvernement péruvien.


— L’histoire du voleur volé, glissa
Bill.


Mais Morane poursuivait, sans
paraître s’apercevoir de l’interruption :


— Lorsque Clarice se rendit
compte de la chose, elle décida évidemment d’y mettre un terme. Mais elle
voulait coincer Bolivar, avoir sur lui un moyen de pression…


— Pourquoi n’a-t-elle pas
simplement décidé de le supprimer ? demanda Come Vivo.


— Parce que, à ce moment-là, elle
voulait également continuer à profiter des services de Bolivar.


— Un type aussi doué, ça ne se
trouve pas sous le sabot d’un cheval ironisa Ballantine. Continuez, commandant…


— Clarice, reprit Bob, envoya
donc au camp deux hommes à elle. Un certain Lisbao et un nommé Zerpa. Ils
devaient lui ramener une arme contre Bolivar.


— Le film ? demanda l’Écossais.


— Le film et le registre du
camp VII. Mais les deux hommes de Clarice furent éliminés par Bolivar…


— Qui se doutait sans doute de
quelque chose ? dit Come Vivo.


— Pas nécessairement, rétorqua
Morane. Vous savez très bien tous les deux que Bolivar n’avait nul besoin d’une
raison précise pour exécuter un homme, qu’il s’agit d’un employé ou d’un
gardien.


— Le genre de type qui mettait
fin à une vie aussi aisément que quelqu’un d’autre croquerait une noisette, dit
Bill.


— Le retour de ses premiers envoyés
se faisant attendre, reprit Morane, Clarice voulut activer les choses en
envoyant Diamantina. D’une certaine manière, ce fut effectivement lui qui
précipita les événements, mais pas tout à fait dans le sens souhaité par
Clarice. Diamantina était un homme d’une autre envergure que Lisbao et Zerpa. Diamantina,
lui, réussit à se faire admettre par Bolivar, qui en fit son second… La suite, vous
la connaissez.


— Pas si vite ! jeta
Ballantine. Qui a tué Diamantina ?


— Bolivar, bien entendu, répondit
Bob. À ce moment-là, Clarice l’ignorait évidemment, puisqu’elle était persuadée
que Bolivar était mort. Mais l’assassinat de Diamantina lui fit comprendre que
le Centre de recherche n’était plus la machine bien huilée qu’il avait été…


— Et elle décida d’intervenir
personnellement, conclut l’Écossais.


Il se pencha vers Bob et demanda :


— Dites donc, commandant… Z’avez
une idée de la raison pour laquelle Clarice a fait appel à nous ?


Morane se passa lentement la main
dans les cheveux.


— Je crois pouvoir te répondre,
Bill, fit-il après quelques instants de silence. Comme tu t’en doutes, elle ne
nous a pas rencontrés par hasard près de l’université San Marcos, à Lima, ainsi
qu’elle aurait bien voulu nous le faire croire. Plus simplement, quelqu’un du
milieu l’aura prévenue de notre arrivée. Connaissant notre réputation.


— C’est vrai, dit Bill d’un air
morose. Finalement, ce sont surtout les « méchants » qui nous
connaissent !


Un rapide sourire glissa sur les
lèvres de Bob, et il poursuivit :


— Clarice Amaral a dû se dire
que nous étions susceptibles de lui donner un coup de main, et elle a inventé, pour
nous convaincre de faire équipe avec elle, cette histoire de frère à tirer des
pattes de Bolivar.


Ballantine avait sursauté.


— Comment ça, « inventé » ?
s’écria-t-il. C’était donc du vent, le frère ?


— Bien sûr, dit Morane.


— Mais, objecta l’Écossais, Clarice
devait bien se douter que son mensonge serait découvert !


— Quelle importance ! fit
Bob.


— J’comprends pas, commandant, dit
Ballantine en fronçant ses épais sourcils roux.


— À partir du moment où nous
étions dans la jungle, nous étions aussi, dans l’esprit de Clarice, condamnés…


— J’comprends de moins en moins !
grogna Bill.


— Tu vas comprendre tout de
suite. En sollicitant notre collaboration, Clarice avait surtout besoin de deux
hommes sûrs pour arriver jusqu’au camp VII. J’ai certainement dû contrarier ses
plans en décidant, pour ma part, de gagner ledit camp en passant par le bureau
de placement de Cuzco, tandis que toi et elle, vous passiez par la jungle. Mais
que pouvait-elle y faire ?


Morane se tut et laissa ses regards
courir sur l’autre rive du río. Pourtant, ce n’étaient pas les arbres
éclairés par la lune qu’il voyait. Une autre image s’y était substituée.


— Et alors ? jeta
impatiemment l’Écossais.


Chassant de son esprit l’image d’un
visage à l’ovale parfait, encadré de cheveux noirs et lisses, Bob reprit :


— Une fille curieuse, Clarice… En
fait, elle était mue par deux sentiments aussi forts l’un que l’autre : sa
haine des Blancs ou, mieux, de tous ceux qui n’étaient pas de race indienne, et
son désir d’être riche, très riche.


— Quand on connaît son enfance,
y a pas de quoi être étonné, dit Bill.


— Je ne te donnerai pas tort
sur ce point précis, admit Morane. Où je ne marche plus, c’est lorsque ces
sentiments, et surtout la haine, poussent quelqu’un à écraser tous les
obstacles qui se dressent sur son chemin, êtres et choses, et à devenir
semblable, sinon pire, à ceux qu’il exècre…


— Qu’est-ce que tu veux dire, Roberto ?
demanda Come Vivo.


— Clarice connaissait très bien
les camps du Centre de recherche, répondit lentement Bob. C’est elle qui en
avait imaginé la structure, le fonctionnement. Elle savait donc parfaitement qu’il
était facile de se rendre maître des camps. La preuve, c’est que toi et moi, Come
Vivo, nous avons éliminé à nous deux les brutes du camp VII. Et sans armes !
Quand j’ai eu compris cela, j’ai également compris que nous n’avions absolument
pas besoin de l’aide des Indiens pour nous emparer des camps…


— Oh ! fit Bill. Est-ce
que vous pensez que ?


— Je ne pense pas, dit Morane. Je
sais. L’idée de Clarice, c’était non seulement de récupérer « son »
or mais aussi de supprimer tous les Blancs des camps, aussi bien les gardiens
que les prisonniers.


— Mais, dit Ballantine, en
agissant ainsi, elle se sabotait elle-même !


— Ce río commençait à
sentir mauvais, Bill. Le comptoir minier de l’État aurait certainement fini par
se douter de quelque chose… Le Centre de recherche aurait tout simplement
disparu. Et tu peux être certain qu’un autre Centre, en tous points semblable, serait
né ailleurs, sur un autre río…


Un silence lourd souligna les
dernières paroles de Morane. Ce fut lui-même qui, quelques secondes plus tard, le
rompit.


— On ne doit pas laisser la
haine gouverner la pensée, conclut-il.


Il soupira et reprit :


— Tout cela ne m’empêchera pas de
tenir la promesse que j’ai faite à Clarice, juste avant qu’elle ne trépasse
sous mes yeux.



ÉPILOGUE


 


Come Vivo se pencha doucement en
avant et regarda la vieille femme. Il n’osait pas trop remuer sur sa chaise
branlante, car il avait l’impression qu’elle pouvait s’écrouler d’un instant à
l’autre sous son poids. Mais la vieille avait tenu à ce qu’il s’assit.


— Je n’ai pas bien connu Pepe, señora
Lima, dit-il, et je le regrette, car je sais que nous nous serions bien
entendus tous les deux…


Elle inclina lentement la tête. Deux
grosses larmes coulaient le long de ses joues creuses et ridées.


— C’était un homme bon, murmura
le grand métis.


De nouveau, la vieille hocha la tête.


— Comment est-il mort ? demanda-t-elle
d’une voix enrouée, presque inaudible.


— La fièvre, mentit Come Vivo. Il
a été emporté en deux jours…


Sous le toit de tôle, entre les
quatre murs d’adobe qui constituaient toute la misérable maison, le silence se
fit.


— Ses dernières paroles ont été
pour vous et vos enfants, reprit le métis. Quant à moi…


Il se leva, intérieurement soulagé d’abandonner
une chaise intacte ou, en tout cas, pareille à ce qu’elle était avant qu’il n’y
prenne place. Il enchaîna :


— J’ai été chargé par le Centre
de recherche de vous remettre ce qui vous revient, señora.


Il tira de sa poche un papier qu’il
tendit à la vieille femme.


— C’est un chèque, expliqua-t-il
doucement. Je sais très bien qu’il ne vous rendra pas votre mari… mais il vous
permettra de vivre, et de faire vivre vos enfants…


Elle n’avait pas bougé. Le grand
métis lui écarta les doigts avec douceur et lui mit le chèque dans la main. Puis
il regarda autour de lui en disant :


— Avec cette somme, vous
pourrez quitter ce taudis, habiter dans un autre quartier, vous nourrir
décemment, vos enfants et vous…


La vieille femme tenait la tête
penchée sur le rectangle de papier.


— Cela fait donc tant d’argent
que ça ! murmura-t-elle, tandis qu’une larme s’écrasait sur le chèque. Comment
est-ce possible ?


— Pepe travaillait dur, dit Come
Vivo avec conviction. Oui, vraiment, señora, il travaillait comme quatre…


Cinq minutes plus tard, il ouvrait
la porte de la masure, tout en recommandant :


— Ne perdez pas ce bout de
papier, señora Lima. Déposez-le à la banque.


Dehors, il retrouva la chaleur
infernale du soleil et, garée à trente pas, la Land Rover étincelante. Come Vivo ouvrit la boîte à gants et en tira un mince cahier qu’il se
mit à feuilleter. Il retrouva le nom de Pepe Lima et le barra d’un épais trait
bleu. Il avait déjà barré ainsi une trentaine de noms. Mais il y en avait
encore beaucoup d’autres. Et après ce cahier-ci, il y avait d’autres cahiers, ainsi
qu’un gros registre recouvert de toile noire.


Le grand métis au visage de cuivre
rouge mit le contact et actionna le démarreur. Le puissant moteur se mit à
ronfler avec une sorte d’impatience. Come Vivo appuya sur la pédale d’embrayage
et passa la première.


L’or du Centre de recherche pouvait,
jusqu’à un certain point, panser des plaies. En tout cas, il revenait à qui de
droit. Il en resterait même assez pour financer l’opération que Bob Morane et
Bill Ballantine préparaient. Car la promesse que Bob avait faite à Clarice
Amaral avant qu’elle ne meure, c’était de donner un grand coup de balai dans le
bassin amazonien, et de rendre aux Indiens, dans une certaine mesure, la
justice à laquelle ils avaient droit.


Une tâche impossible, démesurée, inhumaine.
Mais Bob Morane avait promis. Et Come Vivo savait que don Roberto tenait
toujours ses promesses…


 


FIN
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[bookmark: _ftn1][1] Rivière qui baigne la capitale du Pérou.







[bookmark: _ftn2][2] Clarice Amaral fait ici allusion aux relations liant
Bob et Bill à la Patrouille du Temps qui, avec la collaboration des deux amis,
poursuit l’Ombre Jaune dans les méandres de l’Espace-Temps.







[bookmark: _ftn3][3] Mange vivant.







[bookmark: _ftn4][4] Trois régions naturelles divisent le Pérou : la costa,
qui s’élève jusqu’à la barrière andine (c’est la région de Lima) ; la sierra,
région montagneuse (celle de Cuzco), avec ses deux grandes chaînes, occidentale
et orientale ; la montaña, qui descend doucement vers la plaine de
l’Amazonie.







[bookmark: _ftn5][5] Le nom signifie en dialecte tupi :
« seigneur de la forêt ». Le jararaca est un crotaliné dont la
morsure est généralement mortelle.







[bookmark: _ftn6][6] Le S. P. I, Service de Protection des
Indiens, organisme brésilien, surnommé par le ministre de l’Intérieur lui-même
le « Service de la Prostitution des Indiens », a largement participé
à la déchéance et au massacre des hommes qu’il était censé protéger. Il n’y a
pas longtemps il a fallu renvoyer du S. P. I. (renvoyer
seulement !) cent trente-quatre fonctionnaires, pour homicide, et deux
cents autres pour complicité d’assassinat. Le massacre des Indiens d’Amazonie
est un des scandales de notre époque. Et le pire, c’est que personne, et surtout
aucun organisme issu de notre « haute civilisation » morale, ne tente
de remédier vraiment à ce monstrueux état de choses. Sans doute l’infortune de
cette poignée de « sauvages » oubliés – pas par ceux qui veulent les exploiter ou
s’emparer de leurs territoires – ne présente-t-elle aucun intérêt. Et, pour notre
société de consommation, ces mêmes « sauvages » ne présentent pas
davantage d’intérêt, puisqu’ils n’achètent par de frigos, de machines à laver
ou d’automobiles.


 


Lecteur, le
rouge de la honte ne vous monte-t-il pas au front ? Personnellement, il y
a longtemps que je suis rouge des pieds à la tête.


 


Henri VERNES
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